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Préface de lediteur.

nu dans 
romanti- 
ule, m’a

engagé de le publier êgalement en langue fran- 
çaise, non seulement pour attirer 1’attention de 
l’êtranger sur nos interessantes traditions popu- 
iaires du Rhin et de ses environs, mais aussi 
principalement pour procurer un agréable délasse- 
ment à M. M. les touristes qui chaque année 
viennent en foule visiter nos contrées.

Le traducteur tout en suivant littêrale- 
ment le texte, a su rendre avec autant de 
précision que d’élégance la pensêe de 1’auteur, 
et eonserver toutes fois, suivant le génie des 
deux langues, les beautês de style dont abonde 
1’original. Pour ne pas entrer dans de plus

a grande célébritê qu’á obt 
la Germanie cet opuscule 
liistorique en langue allema



_______

amples dêtails à ce sujet, je me bornerai à 
donner ici un extrait de la censure qui en a ét.ê
faite en 1802, par le rédacteur des feuilles
littêraires allemandes à Leipzig, et dont la
teneur suit:

Parmi les nouveautês littêraires allemandes 
qui ont paru en 1862, on distingue entr’autres: 
„Recueil de Sagas rliénanes“ par A. Hermann 
Bernard de Mayence. Quoique ces traditions 
soient composées en forme de nouvelles, elles 
sont traitées avec tant de goút, qu’elles ne per- 
dent en rien de lenr origine populaire, et 
répondent parfaitement dans leur aimable et
êlêgante simplicité au vrai seus de la tradition. 
Le clioix en est excellent, et parmi les sagas 
qui sont généralement connues, et dont les plus 
importantes ne pouvaient êtres excluses, il s’en 
trouve encore de moins connues qui ne sont pas 
moins intéressantes, telles que: la noble dame 
Schwanau; Adolfseck et Imagina, 1’amante de 
1’empéreur Adolplie de Nassau; 1’échelle du 
diable à Lorcli; le châtelain de Hammerstein, et 
d’autres que nous avons lues avec beaucoup 
ddntérêt. Les traditions romanti-historiques qui 
y sont rapportées, sont extrêmement touchantes; 
les principales sont; Arnold de Walpoden à
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Mayence; les templiers à Lahneck; le dernier 
eomte (VAltensêe: le maíre Gryn de Cologne, 
ou le matador de Lyons. La plüpart de toutes 
ces traditions, aiusi que les autres matières 
traitêes dans 1’oeuvre de Bernard, dêcèlent par 
d’agréables anthithèses sous une apparence de 
sublimité romantique et clievaleresque le véritable 
heroisme des citoyens et leur noble courage; ce 
qui rend sous ce point de vue cet ouvrage 
d’autant plus recommandable.

Eu dêviation du recueil ordinaire on trouve 
encore la tradition „des colons de la Judée“ 
qu’un certain Dalberg Centurion romain trans
porta à Worms sa pati-ie, comme part du butin 
qui lui était écliu en partage après la destruction 
de Jerusalem, puis enfln celle de.Jetta àHeidel- 
berg. La propliétesse Jetta est dêpeinte comme 
une jeune filie d’uue beautê merveilleuse, à laquelle 
se prêsenta un jeune hêros pour connaitre son 
sort par les runes. Ils s’amourachèrent l’un de 
l’autre; mais, Jetta refusa de suivre son amant 
dans sa demeure en qualitê d’épouse. Elle 
clioisit pourjpaisible retraite 1’endroit ou la source 
se divise en cinq branches, et dans les eaux de 
laquelle, elle consacrait les dons de Hertha. 
Lorsque le jeune homme revint le lendemain, il
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L’éditeur.

'ouva Jetta déchirée par un loup furieux. 
fei tha avait puni ] infldélité de la prêtresse. 
/tí jeune lioranie tua le monstre, mais s’il s’est 
ussi tué lui même, c’est ce dont la sagas ne 
lit pas mention.

D’après ce court exposé, je laisse au lecteur 
upartial à juger lui même du mêrite de 
ouvrage.
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Strasbourg.

1 y avait à Strasbourg un mécanicien, 
qui par un travail constant, avait 
atteint la plus liaute perfection dans 
son art, et s’êtait rendu célebre paí

ses ouvrages superbes et ingénieux. II menait 
une vie très retirêe et n’avait pas de plus grand 
plaisir que celui de ses études et son amour 
paternel pour sa jolie petite filie, qui depuis 
la mort de sa mère avait soin du mênage.

Toute la pensée et tous les efforts du maitre 
tendaient à 1’amêlioration et au sublime de son 
a r t ; il se mit à travailler, s’enferma et par là se 
décrédita parmi ses voisins; mais lorsqu’on le 
vit nêgliger entièrement son ménage et les 
soins ordinaires de la vie, c’est alors qu’il 
perdit tout crêdit et qu’on ne parla plus de lui 
que comme d’un homme fantastique et extra- 
vagant. — Cliacun croyait, comme c’est la cou- 
tume, se fiant sur sa sagesse, pouvoir regarder le 
maitre avec mépris et dire selon la sentence



pharisienne: „je remercie Dieu de lie point lui 
ressembler.“ — Le maitre plongê dans ses êtudes 
et ses rêflexions s’occupait fort peu de ce que 
les voisins pensaient de lui. II en était tout 
autrement de la jeune filie qui voyait avec un 
chagrin concentrê son père devenir de jour en 
jour plus sombre; ses yeux étaient souvent baig- 
nês de larmes et elle priait Dieu pour que son 
père attaignit promptement le but de ses études 
et la eonclusion de ses pénibles travaux. Parmi 
les personnes qui fréquentaient la maison du maitre, 
on en distinguait deux qui cooperaient intime- 
ment à son sort. L’un était un liomme d’âge à 
la marche trainante, au visage effilé et à l’oeil 
sournois: il était riclie et après des peines indi- 
cibles s’êtait enfiu procuré un avenir à la ma- 
gistrature. Depuis long-temps il frêquentait le 
maitre, et prétendait à la main de sa filie; mais 
celle-ci le fuyait, car ses attentions excitaient sa 
rêpugnance: en revanche l’autre était d’un ca- 
ractère enjouê loyal et franc. II s’était adonné 
au même art que le maitre et venait souvent 
pour s’entretenir à ce sujet. Cependant il lui 
était plus agréable de s’asseoir près de la jeune 
filie des heures entières et de la regarder tra- 
vailler; lorsqu’il venait à parler de son art et 
du but qui en était 1’objet, que ses jrnux s’enflam- 
maient, que ses joues étaient brülantes et que sa 
poitrine se gonflait, alors la jeune filie écoutait 
avec transport ses discours, et souvent elle s’êton-
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nait de voir ses mains au repos et que ses yeux 
êtincelants étaients íixés sur le jeune liomme. II 
n’avait pas encore étê question d’amour entr’eux 
et cependant 1’amour régnait déjà à leur insçu 
dans leurs ames, et se donnait à connaitre à 
chaque bagatelle; leurs coeurs u’étaient point 
corrompus et ils ne comprenaient point ce qui 
se passait en eux; la timiditê enchaínait leurs 
langues, et leurs yeux lançaient à la dêrobée des 
regards qui ne persistaient dans leur achoppement 
que pour se dêlivrer des lèvres.

Plusieurs mois s’écoulèrent de la sorte jusqu’à 
ce qu’un jour le candidat à la magistrature entra 
avec un sourire gracieux pour annoncer au maitre 
sa réception définitive; il ne put s’empêcher de 
faire valoir dans des observations circonstanciées 
son pouvoir actuel, le tout avec cette dessimu- 
lation qui rêsidait dans le fond de son âme. 
Le maitre l’en félicita de tout coeur, en conce- 
vant 1’espérance que son pouvoir serait consacrê 
à la prospéritê de la ville et au bien être de ses 
concitoj^ens. Eb bien, cher maitre et ami, répli- 
qua le nouveau magistrat, permettez êgalement 
que je m’affrancliisse d’un second désir qui ne 
me tient pas moins à coeur que le premier. 
Vous savez, clier maitre, que je suis célibataire; 
des circonstances m’ont empêché de penser plus- 
tôt au mariage, mais à prêsent que je suis ma- 
gistrat, je pense pouvoir y songer. Vous me 
connr.issez, maitre, je vous ai toujours voulu du
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bien, et pour fonder une liaison plus solide entre 
nous et me rendre heureux, j ’ai fait choix de 
votre petite filie; je ne doute point qu’en ma 
qualitê de magistrat je ne sois bienvenu, et par 
consêquent je vous demande sa main. Le maitre 
qui pendant la longue déclaration de mariage avait 
en le temps de revenir de sa surprise, appela, 
sans rien rêpondre sa filie et lui fit part de cette 
proposition. Guta, c’est le nom de sa filie, pâlit 
et se refugia avec anxiété dans le sein de son 
père. Je reviendrai! continua l!épouseur sans 
faire attention au geste repoussant de la filie. — 
KéflécMssez, Mademoiselle, je puis vous mettre 
au nombre des femmes les plus considêrées de 
la ville; j ’ai le pouvoir d’aider votre père, et je 
serais fâcliê cpie vous déterminassiez quelque 
cliose qui put vous faire du tort à vous, et aux 
vôtres. Adieu je compte sur une rêponse favorable!

II sfinclina à ces mots, lança sur la filie un 
regard si malicieux et si explicatif qu’elle en 
frémit, et se serait trouvée mal, si la fierté ne 
l’eut retenue, et il s’en alia. A peine se fut-il 
êloignê, que ses forces l’abandonnèrent, elle versa 
un torrent de larmes et tomba presqifiévanouie.

Guta, mon enfant, qu’as-tu donc? lui dit 
doucement son père en lui relevant la tête. Sa 
proposition fia-t-elle fait peur? parle franchement. 
clioisis qui tu voudras, et ne fais pas attention 
à ses menaces occnltes, elles sont impuissantes 
et éclioueront contre mes efforts. Quelques se-

I M O !
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maines encore, ajouta-t-il, parlant à lui même et 
je l’aurai terminé. G-loire et richesses seront 
mon partage et je pourrai hardiment me mesu- 
rer avec le plus ricbe et le plus considérê de 
la ville.

Mon père, balbutia Guta, je ne puis 1’accep- 
ter pour êpoux! Cela me rêpugne d’y penser 
Ainsi n’en parlons plus il le verra c’est un fait* 
accompli!

Cependant le maitre se trompa. Le galant 
en apprenant la rêponse nêgative entra en fureur 
et s’exbala en menaces qui épouvantèrent la filie.

Oui, yous penserez à moi! sAcria-t-il en 
s’éloignant avec tant de précipitation (qu’il faillit 
renverser 1’apprenti qui êtait sur le point d’entrer. 
Celui-ci arriva fort à propos pour tranquilliser 
la filie. II écouta arec une profonde émotion 
son récit, ses joues s’enflammèrent de courroux, 
et ses mains se comprimèrent lorsqu’elle parla 
des menaces que le rebuté avait prononcêes contre 
son père. Mais enfin lorsqu’elle manifesta sa 
rêpugnance contre une telle liaison et que ses 
yeux ruisselèrent de larmes, 1’expression de la 
colère disparut de son visage et fit place à un 
sentiment plus doux.

De même qu’un fleuve resserré dans son lit 
brise sa digue et laisse jouer ses flots libres à 
1’êclat du soleil, ainsi déborde le torrent de l’a- 
mour comprimê dans son coeur et se répand en 
bouillonnant sur ses lèvres.
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Guta cliarmêe dans le fond de son coeur et 
la poitrine oppressée entendit retentir dans son 
sein le langage de son bien aimê; le chagrin 
et la douleur disparurent, et un bonheur inex- 
primable les remplaça.

Que pouvait elle répondre an jeune homme 
qui lui demandait, si son amour lui était agrêable 
et ce ciu'il osait espérer. Ses lèvres restèrent 
inimobiles, mais un tendre regard lui en dit assez, 
et transportê de joie il la pressa contre son coeur.

Dans l’excès de son bonheur il voulut aussi- 
tôt aller trouver le père et lui demander la main 
de Guta.

Cependant la filie à denfi inquiète le retint 
et d it: N’y va pas! du moins pas à présent, car mon 
père est encore trop ému de ce qui s’est passê; 
attendons encore quelques semaines; il mettra 
fin à ses plans et sera plus sensible à notre 
amour.

Eli bien s’écria résolument le jeune homme, 
qu’il me prenne donc chez lui en qualité de 
compagnon. Laisse moi faire ? je l’en supplierai. 
II est bon envers moi, et il 11’aura aucun pré- 
texte à alléguer contre mes motifs.

En disant ces mots, il quitta la jeune fflle et 
revint quelques moments après tout joyeux, en 
lui apprenant comment son père 1’avait reçu en 
laissant main libre à son activitê.

Vois-tu Guta, je puis déjà maintenant étre 
aux petits soins pour toi. Je serai appliqué, et
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si ton père ne réussit pas dans ses plans, sou 
affaire sera du moins assurée.

Les bienheureux s’entretinrent encore long- 
temps, puis se séparèrent pour commencer le 
jour suivant, le nouvel ordre de clioses.

Plusieurs semaines s’écoulèrent et l’on se 
félicitait chaque jour du nouvel arrangement do- 
mestique. Le jeune homme ainsi qu’elle, savaient 
toujours apporter quelque nouveau charme à leur 
relation intime, et le père lui même se sentait 
plus heureux du bonheur paisible de son en- 
tourage. Les sombres rides de 1’affliction dis- 
parurent de son front, et avec elles les irritations 
maladives de son âme. Cependant une gaieté 
paisible pénêtra dans la maison que des circon- 
siances fâcheuses avaient naguères assombrie, 
semblable à un rayon du soleil qui dissipant 1’air 
humide d’un appartement sombre, en facilite la 
respiration à celui qui 1’habite.

Un jour que Guta était assidue à son ouvrage 
duquel elle ne levait les yeux que pour jeter un 
regard d’amitié sur le jeune homme qui tra- 
vaillait également avec ardeur, elle entendit tout 
à coup son père pousser des cris et bientôt après 
prononcer son nom. Surprise, elle s’empressa 
d’aller vers lui; le compagnon se leva aussi et 
s’approcha doucement de la porte par laquelle 
la filie avait dispam. II resta stupéfait à la vue 
de ce qu’il pouvait apercevoir: un mouvement 
d’horloge artistement construit tournant avec fa-
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cilité et flêxibilité sur son axe, mettait en 
mouvement des ouvrages façonnês auxquels il 
donnait une vie artificielle. Le maitre êtait debout 
devant 1’horloge, la tête nue, les boucles de ses 
cheveux en dêsordre, mais sa figure êtait fière 
et pleine de dignité. Avec un air de satisfaction 
il contemplait la marche du cylindre, tandis que 
son bras entourait la taille svelte de sa filie qui 
répandait des larmes de joie sur son seim 
Plein de respect le jeurie homme s’approclia 
enfin et serra en silence la main qu’on lui pré- 
senta ; ses yeux étaient fixés sur ce chef-d’oeuvre 
qui excitait de plus en plus son admiration.

Ce fut un évênement remarquable lorsque le 
maitre livra son horloge à la contemplation pu
blique ; son nom retentissait dans toutes les bouches, 
et ceux qui Favaient le moins estimé, furent les 
premiers qui lui dispensèrent des êloges. Le 
temps êtait alors comrne aujourddiui; les temps, 
les coutumes et les moeurs peuvent changer, mais 
jamais les príncipes fondamentaux qui siè.gent 
dans le coeur de 1’homme et d’oü se développent 
les caractères, suivant le dêgré de culture et 
d’êducation.

Le magistrat se refusa pendant long-temps de 
reconnaitre le chef d’oeuvre qu’il regardait, grâce 
aux troubles du galant rebutê, comrne 1’ouvrage 
de 1’imagination oisive d’une tête stêrile. Cepen- 
dant la réputation du maitre commença à se 
répandre au dehors, et même des Bâle il vint



des experts pour examiner le chef-d’oeuvre, et 
après l’avoir soumis à un examen sêrieux ils 
rendirent justice au maitre. Eníin les Bâlois 
résolurent d’acheter 1’horloge et de choisir une 
aile de la chapelle du Munster pour la placer. 
Les Bâlois n’étant pas satisfaits de 1’issue de cette 
aífaire proposèrent au maitre de leur construire 
un ouvrage semblable en lui offrant une somme 
considêrable. A peine ce bruit se répandit-il 
dans le public, qu’une grande agitation se flt 
sentir parmi les bourgeois qui se prononcèrerent 
bautement contre la proposition de 1’étranger. 
Que sera-ce de la gloire de la ville, si d’autres 
villes peuvent se ílatter de possêder aussi un tel 
ckef d’oeuvre? C’est ainsi que s’exprimaient les 
improbateurs et principalement parmi eux l’êpou- 
seur offensé: non jamais le maitre peut construire 
un second ouvrage; ce serait une trahison envers 
ja xãlle; et il est de notre devoir de Fempêcher. 
D’après cette opinion les ennemis du maitre en 
vinrent au point de la faire arrêter pour le con- 
traindre à se dédire de sa promesse au Bâlois. 
On le traduisit devant un tribunel ou son ennerni 
tenait la présidence, Sur la demande qu’on 
fit au maitre de promettre de ne jamais con
struire un second ouvrage de ce genre, il rêpon- 
dit nêgativement et résolument: Dieu m’a donné 
la force, dit-il, d’être agréable aux hommes et 

utile dans mon art, ce serait une misêrable 
lachetê à moi; de ne pas vouloir faire usage de



cette force, en répondant à vos dêsirs. Lorsque 
je me suis donné toutes les peines du monde 
jour et nuit pour trouver le secret du mouve- 
ment, vous nfiavez pris pour un insensê, yous 
m’avez fui, et ce n’est qu’après que les Bâlois 
m’ont rendu justice que yous êtes venu con
templei’ mon ouvrage. L’amour de ma ville 
natale m’a engagé à lui donner la prêférence; 
j ’ai assez fait pour elle et pour sa gloire, et je 
ne vois point de crime à rejouir aussi les autres 
villes par mon art, car l’art est pour les hommes 
qui sont tous également frères.

II êtait debout fier et dans un simple accou- 
trement vis-àvis de ses juges fastueux, obligés 
de baisser les yeux devant son regard loyal et 
franc. Mais lorsqu’il fut êconduit et que le prê- 
sident put rêpandre tout le fiel de la haine et 
de la calomnie, on opina pour le décret qu’il 
Yenait de proposer, à savoir de créver les yeux 
au maltre, comme êtant le plus sür garant de 
1’empêcher désormais de construire une seconde 
horloge.

L’accusé apprit avec un sourire douloureux 
1’infâme sentence de ses concitoyens; il ne fit 
entendre aucun cri d’eífroi ou de crainte; sa mine 
ne dêmontrait qu’une pitié dêdaigneuse. On lui 
demanda si avant l'exécution du jugement, il 
avait encore quelque chose à dêsirer. Après un 
moment de réflexion, il demanda à subir sa sen
tence devant son ouYrage auquel il voulait mettre
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la dernière main. Sa prière fut exaucêe. Le 
vieillard contempla long-temps et profondément 
sa production et se réjouit de sa marche. Son 
ennemi cependant que la vengeance animait à 
rendre sa victime malheureuse, s’écria malicieuse- 
ment, qu’il êtait temps. C’est alors que le maitre 
se révolta et saisissant quelques outils, il déstruisit 
le moteur principal du mouvement, puis se remit 
entre les mains du bourreau.

Tout d’un coup 1’horloge se mit à bruire et 
à bourdonner; dans cet intervalle la victime 
êclata d’un rire sardonique, les poids se dêtachè- 
rent et tombèrent avec fracas sur le planclier, 
1’horloge sonna faux treize fois, et le dernier son 
expira comme le soupir d’un mourant; le maitre 
se tenait debout comme un démon de rexêcration 
et s’êcria:

„Réjouissez-vous du clief-d’oeuvre, fiers bour- 
geois! 1’liorloge et dêtruite, ma vengeance est 
exercée!“

Ceux qui étaient prêsents furent saisis d’lior- 
reur, mais le fidèle compagnon qui êtait accouru 
pour aider autant que possible son maitre, le 
conduisit doucement jusque dans les bras de son 
inconsolable filie»

Après que les premières êmotions de 1’âme 
furent appaisêes, on réíléchit sui’ le plan de vie 
qu’on avait á suivre. Les amants qui avouèrent 
sans resei’ve leur inclination, reçurent la béné- 
diction paternelle, et le bonheur et le contente-
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ment qui régnaient dans leur petit cercle, firent 
endurer avec patience au vieillard la perte de 
la gloire qu’il aurait pu acquêrir dans son art.

Cependant le misêrable, dont les discours irri- 
tants avaient imposê à la ville le devoir de con- 
jurer contre le plus êminent des cito yens, fut 
accablê du mépris gênêral et mourut repoussê 
et maudit de tous ceux qni prononçaient son 
nom.

L’liorloge cessa de marclier jusqu’en 1842 ou 
enfin elle fut entièrement restaurêe. A la gloire 
de 1’inventeur se joint celle du renovateur.

Schwanau.

ans le 14ème siècle il s’êleva une querelle 
entre les Strasbourgeois et le clievalier 
Walter de Schwanau, parce que celui- 
ci avait plusieurs fois causé de grandes 

pertes au commerce de Strasbourg.
A cette époque les villes êtaient obligêes 

d’être sur leur garde et d’entretenir des troupes 
capables dhnspirer de la crainte aux chevaliers 
qui se reposaient sur le droit du plus fort. Quoique
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les ckevaliers pussent sêparêment mettre en cam- 
pagne une force assez considérable, ils n’en étaient 
pas moins obligés d’agir conféderativement, ce 
qui, comme on le conçoit bien, rendait les 
guerres plus difficiles.

Le chevalier Walter êtait un de ces chevaliers 
qui comptant sur sa force numérique, ne craignait 
point d’entrer en lice avec une ville comme Stras- 
bourg, et même lorqu’il apprit que son ennemie 
avait fait une alliance offensive et défensive avec 
plusieurs villes suisses, il s’en moqua, car il con- 
naisait le mode de nêgociation de ces villes et 
leurs représentants auxquels il avait souvent 
recours dans 1’annêe, seulement pour décider si 
Fon devait entrer en nêgociation. Du reste son 
château êtait fortifiê, situé sur une colline inacces- 
sible, bien approvisionné et défendu par de 
lurons aussi têmêraires que lui, et à la plupart 
desquels il avait donnê un asile pour les proteger 
contre les lois. II ne pensait pas à un siège et 
dans une sortie il ne doutait pas que les troupes 
stipendiaires des alliês ne fussent repoussées avec 
grande perte. Mais les villes s’étaient cette fois 
déterminêes à la guerre avec une prudence dis- 
crète et s’êtaient coníiées à un vieux colonel 
expérimentê, qui au lieu d’assiéger le fort, réso- 
lut de le bloquer et de le prendre par la famine.

Walter se voyant surpris de cette manière> 
conçut 1’idée de renouveler des nêgociations dont 
les suites lui pesaient sur le coeur, puisqu’au
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commencement il les avait repoussêes avec iro- 
nie; ses gens qui par le manque de vivres com- 
mençaient dêjà à murmurer, le fortifièrent dans 
sa pensêe et il rêsolut d’envoyer un message 
pour entamer des nêgocations.

Mais comme les envoyês des villes qui avaient 
sommê le chevalier de rendre le fort, avaient 
étê chassés lionteusement, de même le message 
du chevalier fut renvoyé avec mêpris, sans avoir 
pu parler au colonel.

C’est avec une profonde douleur et unn rage 
défaillante que Walter apprit la mauvaise rêcep- 
tion de son message, et un trouble sinistre couvrit 
son front, car il voyait sa ruine et celle de son 
êpouse qiril aimait tendrement.

La noble Dame qui depuis le commencement 
da la guerre vivait dans une inquiêtute mortelle; 
s’affligeait de plus en plus en voyant la profonde 
tristesse que le chevalier ne pouvait dissimulei’. 
Elle le pressa avec des paroles si tendres et si 
affectueuses, qu’il lui avoua enfin la réception 
outrageante qu’on avait faite à son message.

C’est alors qu’une pensêe sublime éclaira 
son âme et une rêsolution peu commune agitant 
son coeur, brilla dans ses yeux étincelants.

Si toute espérance est perdue, dit elle, il 
nous reste encore au moins celle de pouvoir me 
rendre au camp, et d’entrer moi même en-né- 
gociation. Ne crains pas que je nfhumilie, 
ajouta-t-elle vivement, en voyant le geste négatif
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de son êpoux ; je sais ce que je dois à nous et 
à notre nom, mais une femme ne peut pas être 
recue avec mèpris; il faut que le colonel man
tende, et il rerra qu’il vaut mieux s’arranger 
à 1’amiable que de nous porter à la dernière 
extrêmité. — Crois-moi, il sera assez prudent 
pour rêflécMr là-dessus et mettre un frein à sa 
Iiaine, en acceptant le certain, plutôt que de com- 
promettre son lionneur dans le sort des armes.

Le chevalier voulait parler, mais elle amortit 
ses paroles par des baisers, et elle le pressa telle- 
ment qu’enfin il lui donna, quoiqu’à regret, son 
consentement. Cette femme dêterminêe ne tarda 
pas long-temps à exêcuter son plan, car elle 
craignait que son époux ne vint à changer d’avis; 
elle prit son enfant dans ses bras et se rendit 
au camp ennemi, mais non pas sans avoir 
auparavant invoquê la mère de Dieu à son 
secours.

Le colonel reçut la dame en deuil avec poli- 
tesse mais froidement; cependant il ne put rêsister 
long-temps aux paroles qui sortaient de ses lèvres 
comme le soufle brülant du printemps qui fait 
fondre la gelêe. Son coeur s’ouvrit à la clêmence, 
le colonel se dêmena comme un possêdé, feignant 
d’entrer dans une grande colère, et accorda enfin 
à la dame, sortie franche avec tous ses trésors.

Eli bien, prenez tranquillement possession du 
château; puisque mon êpoux est sauvê, répliqua 
la dame avec des yeux êtincelants; mes trésors

2
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sont mon époux et mon enfant, le reste n’est 
qu’une bagatelle, je veux bien 1’oublier. Chargée 
de ces trêsors, je rae retirerai, comptant sur votre 
parole, et je prierai l’Etre suprême de vous 
accorder sa bênédiction. Je reconnais bien que 
mon époux s’est fortement compromis envers les 
villes, et que celles-ci doivent faire tous leurs 
efforts pour rendre leur ennemi impuissant, et 
exercer leur vengeance contre celui qui leur a 
causê tant de dommage. Mais cette vengeance 
ne peut tomber que sur mon époux en sa qualitê 
de clief, et vous ne voudrez pas rendre nos gens 
responsables de ce qu’il a commis. En consê- 
quence prenez le château, d’oü je sortirai avec 
mes trésors. Soyez compatissants envers les 
autres!

La figure troublée du vieux colonel expri- 
mait tour à tour la suprise et Fattendrissement; 
cependant ce dernier prêvalut et lorsque la noble 
dame se tut, le vieillard se détourna pour dérober 
une larme. II se retourna ensuite avec affabilité, 
lui présenta la main, et apposa ses lèvres sur le 
front de 1’enfant.

Vous avez triomphé, noble dame, et par vous, 
votre époux est sauvé. Prenez aussi vos trêsors, 
car je suis bien loin de ne pas savoir apprécier 
un si grand sacrifice et une si rare fidêlité. Le 
château sera rasé, et quant à la garnison nous 
ferons pour le mieux
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Qui fut dit fut fait. Le chevalier se retira 
avec sa femme et son enfant en emportant ses 
trêsors. Le cliâteau fut demoli, et la garnison 
pour la plüpart employé au Service des villes.

Staufenberg.

jierre de Staufenberg s’êtant égaré à la 
chasse vint accablê de lassitude au 
pied d’une fontaine située dans une pro- 
fonde forêt. L’eau ruisselait à travers 

les feuilles grasses d’herbes bien nourries et en- 
tourées d’une molle couche de mousse épaisse.

Le jeune homme était ravi d’avoir trouvé 
un entroit si cbarmant, si bien ombragê et qui 
lui paraissait si propre à pouvoir s’abandonner 
à 1’essor de la fantaisie. II approclia ses lèvres 
brülantes de leau cristalline, puis il fit quelques 
pas le long du ruisseau pour contemplei* la place 
de son épanchement. Tout à coup avec les plus 
profondes délices du coeur, il vit une cliarmante 
íille assise sous un liaut chêne dont le pied avait 
formé un bane de mousse; elle sêparait ses che- 
veux humides pour les tresser. Le jeune liomme

2 *



surpris par le doux charme de sa vue, pouvait 
à peine respirer. Son coeur battait sensiblement 
et ses yeux étaient fixés sur les charmes de 
1’enfant de la forêt, qui avait innocemment exposé 
à ses regards ses pieds et son sein nus.

Enfin Pierre 1’encouragea et s’avança douce- 
ment, car il lui tardait de savoir qui elle était, 
et pourquoi elle parcourait ainsi seul la forêt. 
Le faible bruit de ses pas êpouvanta la filie; elle 
regarda et une aimable rougeur couvrit son 
visage et son sein lorsqu’elle aperçut le jeune 
homme dont les yeux brülants d’amour étaient 
fixés sur elle.

En balbutiant il demanda à la nimphe s’il 
pouvait rester près d’elle; elle répondit affirma- 
tivement, couvrit avec une gracieuse pudeur son 
sein de ses riches et longues tresses, puis enve- 
loppa ses petits pieds dans les plis de son vête- 
ment blanc comme la neige! c’est alors qu’il 
sfimagina devoir 1’adorer

II s’êtendit sur le tendre gazon près d’elle, 
appuya sa tête sur sa main et se mit à la con
templei’. — L’embarras de la filie croissant de 
plus en plus, 1’embellissait encore, en sorte que 
le jeune homme brülant d’amour enchaina son 
coeur plus fortement à celui de 1’aimable et 
cliarmante filie.

Sa contemplation lui attira un regard doux 
et timide mêlé d’amour et de reproche.

— 20
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Le jeune liomme comprit 1’inconvenance 
de son regard, et comme sortant tout à coup 
d’un songe, il soupira et s’écria:

Pardonnez, si j ’ai fixé trop long-temps mes 
regards sur votre noble et gracieuse physionomie, 
une rêverie charmante et singulière s’est ourdie 
dans mon imagination, et il m’a semblê que je 
fusse le seul qui osât yous regarder ainsi êter- 
nellement, comme je l’ai fait; permettez-moi de 
rêparer ce que j ’ai perdu jusqidici, recevez d e 
vanee mee remerciments pour avoir consenti que 
je restasse auprés de yous

Non pas, noble clievalier, reprit aífablement 
la jeune filie, vous êtes maitre de ce terrain, et 
c’est à moi de vous remercier de pouvoir y 
rester.

Oh que ne puis-je changer cette place en 
un Eden, afin que yous ne dêsiriez plus en sor
tir! et ne m’est elle pas devenu un Eden, depuis 
que je vous ai vue, ajouta-t-il en la regardant 
tendrement; oh! ne vous détournez pas, si je ne 
puis plus retenir les transports de mon coeur. 
Je vous aime et je serais heureux si vous vouliez 
m’accorder votre main pour être la maitresse de 
ce terrain et de mon château.

Le clievalier auquel cet aveu venait d’êchapper, 
assaillit la jeune filie encore tout êmue, de pa- 
roles tendres et amoureuses, et elle, pour ne pas 
fâcher le beau clievalier, ne retira pa sa main qu’il 
pressait avec ardeur contre son sein et ses lèvres
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0! parlez, sécriat-il, puis-je espêrer, ou dois- 
je craindre? Pouvez-vous m’aimer? Délivrez-moi 
d’un doute qui me reud malheureux.

Je vous aime, balbutia-t-elle doucement, en 
approcliant ses joues de rose vers lui, et en le 
fixant d’un air bienveillant; je vous aime dêjà 
depuis plus long-temps que vous ne vous 1’imaginez.

Ainsi vous consentez à devenir ma femme?
Je ne puis vous le dire aujourd-hui; revenez 

demain ici, à cette heure; mais à présent laissez- 
moi, car mon temps est êcoulê.

„Tu reviens et je te reverraiJ II se leva 
promptement et rêsolument, embrassa sa taille et 
apposa un baiser sur ses lèvres; puis il s’en alia 
précipitamment, car il craignait par un plus long 
sêjour ne pouvoir plus quitter ces lieux.

Le jour suiviant, à l’heure fixe, il se rendit 
à la fontaine, et trouva la bien-aimée parêe d’une 
couronne de muguet ordoriférant. Avec un sourire 
gracieux et un regard êtincelant d’amour, elle 
lui prêsenta sa petite main et le fit asseoir 
auprês d’elle.

Elle lui dit qu’elle êtait une ondine qui liabi- 
tait cette fontaine, que déjà de puis long-temps 
elle avait de 1’affection pour lui, et qu’elle regar- 
dait comme un grand bonlieur d’avoir gagné son 
amour.

Et si vous désirez-encore, noble chevalier, 
que je devienne votre épouse, je vous suivrai oü 
vous voudrez, mais à la condition, alors une em-
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preinte de mélancolie fanatique couvrit son visage 
que vous me serez fidèle, car 1’infidélitê sera la 
cause de votre mort et de mes peines êternelles.

Fidéle jusqu’à la mort, s ’êcria le jeune homme 
avec passion, et la pressant contre son sein, et 
couvrant sa bouche et ses yeux de baisers ar- 
dents. Jamais aucune autre n’aura place dans, 
mon coeur qui fappartient et fappartiendra dans 
tous les temps!

En silence et sans éclat, la bénêdiction nup- 
tiale eut lieu; le vrai bonheur n’a pas besoin de 
splendeur, car souvent elle couvre le mal intêrieur 
Le jeune couple se auffisait à lui même; pour lui, 
le monde avait disparu. Les jours, les semaines. 
les mois s’écoulaient, et c’était tonjours un nou- 
veau bonheur; ils leur semblaient être tous les 
jours plus jeunes, tous les jours plus amoureux. 
Lorsquhm jour un aimable enfant naquit de cette 
union, c’était une joie à n’en plus finir, et les 
deux époux sentaient combien ce précieux gage 
d’amour resserraient encore plus étroitement 
leur union.

Mais plus le bonheur croit, plus le malheur 
s’approche!

Tout à coup le bruit se rêpandit que dans 
le pays des Francs, une guerre venait d’éclater 
qui attirait beaucoup de gentilshommes et de 
chevaliers pour y cueillir des lauriers.

Le chevalier auquel ce bruit était également 
parvenu aux oreilles, seiitit naitre le désir des



lionneurs dans sa cour, qui lui repochait de 
laisser rouiller l’épée de ses ayeux, tandis que 
les autres chevaliers cliercliaient à acquêrir de 
Ia gloire. II perdit patience, se tourmenta, et les 
carresses de sa jeune épouse ne 1’enchaiaient 
plus comme autrefois.

La jeune femme remarqua avec un débit 
secret, que 1’esprit de son époux ne paraissait 
plus s’acommoder à la vie domestique, quoique 
cependant elle n’eut cessé d’être heureuse, et que 
la volontê du chevalier füt de se rêunir aux autres 
au son de la trompette guerrière. Le chevalier qui 
fesait tous ses efforts pour caclier son violent 
désir, le trahissait dans certains moments et for- 
tifiait par là, son épouse dans sa rêsolution. Elle 
lui présenta un jour un superbe ceinturon qu’elle 
avait confectionné elle même, et exigea de lui 
qu’il le portât dans les combats pour se ressou- 
venir d’elle.

Tu vas te rendre dans la franconie pour 
y éprouver dans les plus forts combats 1’épée 
de tes ancêtres. Vois, autant ton absence me 
sera sensible et douleureuse, autant je désire que 
tu satisfasses ta passion qui est capaple d’ensevelir 
à jamais notre bonheur. Pars, clier époux, acquiers 
des lauriers, sois un liêros, puis reviens et recon- 
nais que le bonheur que tu goütes auprès de 
moi, vaut mieux que celui qu’on pourra foffrir 
au loin. Le chevalier touclié jusqu’au fond 
de l’âme, du noble et obligeant sacrifice de son
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épouse, 1’approcha de sou sein et baisa les larmes 
qui roulaient dans ses yeux.

Merci, merci, dit-il, en 1’embrassant de nou- 
veau, tu as lu dans mon âme, et tu sais combien 
je désire donner satisfactiou au nom de mes 
ayeux et au rang auquel nous appartenons, Je 
vole au combat et mes armes comme un reproche 
brillent à mes yeux; j ’accepte ton ceinturon 
comme le prêsage du bonheur promis, e’est l’a- 
mour qui l’a donné et c’est lui qui me ramenera 
dans tes bras.

Appuyée contre son sein, elle le conduisit 
au berceau et lui présenta les lêvres de l’enfant 
à baiser. Cela sera ma consolation pendant ton 
absence, dit-elle en sanglotant. Ne nous oublie 
jamais et pense souvent au retour.

Toujours, toujours, jura le chevalier, les yeux 
baignés des larmes. Jamais je ne Coublierai, 
chère épouse, ni toi, ni notre enfant.

Eh bien pars donc et reviens bientôt; tous 
les soirs je serai à la fenêtre pour attendre ton 
retour, le coeur rempli d’amour. N’oublie pas 
que tu m’as êpousée, n’oublie pas ce que je Cai 
présagé avant de te suivre.

Avec un baiser prolonge le chevalier mit 
le sceau à sa promesse de íidêlitê, et s’apprêta 
pour le départ; son épouse qu’il tenait par la 
main 1’accompagna en silence et avec discrétion. 
On aurait dit qu’une main invisible apportait 
l’attirail nécessaire, et tout et ce que le chevalier
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avait besoin se trouvait vite et sans peine, ainsi 
que tout ce que 1’attention de son êpouse pouvait 
lui suggérer de prendre. Le chevalier Pierre 
reconnut en prenant congé, quel trêsor il possê- 
dait dans une femme aussi paisible, si prévenante 
et si gracieuse. Si la soif insatiable des honneurs 
ne se fut emparée de lui, il serait restê dans son 
château avec une epouse adorée et digne de son 
amour; mais non, il se separa après nn long 
congé, de sa femme soumise pour se jeter dans 
un lieu inconnu que son imagination lui reprê- 
sentait ornê de riclies tableaux, des pompe, de 
gloire et de batailles. Devant lui gesticulait ce 
qu’il dêsirait, s’il regardait derrière son cheval, 
il voyait son êpouse qui lui fesait signe de revenir. 
II fallait que les fosses et les nuits disparussent 
pour faire place à un tableau de famille plus 
agréable.

Enfint la forêt lui dérobe la vue du château, 
il éperonna alors son cheval, et s’écria joyeuse- 
ment; en avant, garçons; devant nous la gloire, 
derrière nous 1’amour; le plus vite que nous 
parviendrons au premier, plus tôt nous jouirons 
du second.

Et en avant! s’écrièrent les hommes à mous- 
taches en êperonnant leurs clievaux et s’avançant 
au grand galop vers le clievalier.

Staufenberg ne fut pas plutôt arrivê en Fran- 
conie qu’il se mit lui et ses cavaliers à la dispo- 
sition d’un du franconien, et se distingua telle-
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ment par sa bravo ure et sa prudence que le duc 
désira attacher ce preux et valeureux Champion 
à sa cause. Quels sont les liens qui peuvent le 
plus engager un chevalier; libre, à échanger la 
liberté contre un vasselage ? se disait souvent en 
lui même le duc, lorsqu’il remarqua un jour que 
sa filie cadette regardait le jeune et beau che- 
valier allemand avec des yeux plus êtincelants 
qu’elle n’avait contume de regarder les autres 
chevaliers. La chose parut claire au duc; il vit 
qu’une liaison entre sa filie et le chevalier était 
le moyen le plus prompt et le plus facile de 
réaliser ses plans, et il ofFrit au chevalier en 
reconnaissance des ses Services la main de sa filie 
dont les atours de la beautê, de la jeunesse et 
de la haute qualitê étaient un brillant phénomène. 
Le chevalier dont 1’esprit simple était dêjà ébloui 
par 1’éclat de la cour du prince, reçut cette offre 
avec le sentiment d’une vanité satisfaite. II se 
flattait d’être choisi en qualitê d’époux d’une 
jeune et belle princesse; et devant 1’éclat de la 
couronne qu’elle portait et la pompe quirégnait 
autour d’elle, 1’image de sa vertueuse et chaste 
êpouse s’efFaça entièrement de son coeur. II 
s’abandonna au tourbillon des plaisirs dans lequel 
le duc sut l’entramer, sans qu’il püt s’y opposem 
ni qu’il cherchât à faire un retour en lui même. 
Seulement la nuit lorsque 1’oeil n’était plus occupê 
de 1’aspect de la fête, une figure pâle s’emparait 
de son âme et le regardait fixement et en silence.
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d’un air langoureux: et quoi qu’il flt pour dê- 
tourner de lui cette image, ou pour fuir le regard 
de sa femme extrémement affligée, il ne put 
réussir; il lui fallut voir toujour dans ses yeux 
des larmes et non de la colère. Un mécontente- 
ment de désespoir s’empara alors de sa personne. 
II pensait à la beauté de sa jeuue femme, à la 
gentillesse de sou garçon, aux jours paisibles et 
beureux qu’il avait passes dans son château; il 
comparait tout cela à la vie bruyante de la cour, 
au désir insatiable de plaisirs fatiguants, et il 
reconnut que son château était un trêsor plus 
estimable que la couronne, même sur la tête de 
la plus jolie infante. Les meilleures maximes 
roulaient dans son esprit, il se promettait sou- 
yent de retourner au château et de fuir la sê- 
duisante cour; mais aussitôt que lejour paraissait, 
les images de la nuit disparaissaient à 1’éclat du 
soleil; la honte de prendre congé le retenait, et 
par un pouvoir vainqueur, il se trouvait entrainê 
de nouveau dans le cercle enchanteur desajeune 
fiancêe.

C’est ainsi que s’écoulèrent plusieurs semaines 
dans une lutte de soucis cuisants avec lui même; 
le chevalier, devint pâle sombre et distrait, et ne 
put, même auprès de la princesse, bannir 1’opres- 
sion de son coeur. II résolut enfin de consulter 
un ecclêsiastique et de lui confier ses peine et 
ses inquiêtudes.

Un prieur à demi saint, dont le visage jouflu
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brillait d’un rouge vermeil, 1’êcouta avec cir- 
conspection; mais au discours du chevalier ses 
joues s’enflammèrent;

Ainsi vous yous êtes liê à satan, s’ecria-t-il 
effraié, en faisant trois signes de croix; car les 
anges et les esprits célestes n’engendrent point 
d’enfants avec les hommes, il n’y a que les 
esprits infernaux, pour étendre de plus en plus 
leur puissance sur la terre. — Vous êtes tombê 
en enfer, et il est de mon devoir de vous bannir 
du sein de 1’église, si vous n’abjurez yotre diablesse 
de femme, et ne vous vous reconciliez avec 1’êglise, 
sans laquelle je ne puis vous donner 1’absolution.

Le chevalier que les paroles du prêtre avaient 
à demi-réjoui, à demi-effrayé, s’en tint à dire 
avec un empressement farouche, que sa femme 
était un être profane auquel il n’êtait pas obligé 
d’être fidèle. A demi-convaincu, à demi-étourdi 
il consentit à 1’abjurer, se soumit à une expiation, 
et le duc mis dans la confidence, fixa le jour oú 
le chevalier dêlivré de 1’exorcisme devait épouser 
sa filie.

Le jour de la célébration du mariage approchait, 
et le mêcontentement du chevalier croissait de 
plus en plus, pesait sur lui comme un cauchemar 
importun, et le regard de sa femme repoussée 
dans son rêve devenait de plus en plus lamentable.

Pâle, les cheveux êpars, le chevalier sortit le 
matin du camp au jour de la célébration du 
mariage, et se mit à la fenêtre oú le soleil ré-
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pandit sur lui sa douce chaleur. Les cloches 
sonnèrent et les serviteurs entrèrent pour parer 
le maitre. L’oeil liagard et comme abasourdi il 
laissa faire de lui qu’on voulut. Puis, il monta 
à cheval et s’empresse suivi d’un troupe de 
cavaliers richement parés, de gagner la cour du 
château, sans faire attention, chemin faisant, aux 
regards scrutateurs des femmes et des filies qui 
considêraient le chevalier et manifesfcaient leur 
opinion à son êgard.

Comme un rayon du matin la fiancée vint 
audevant de lui, vêtue en princesse fiancée, la 
couronne sur la tête ornée d’un voile odoriférant, 
qui descendait presque jusqu’à terre. Son sourire 
ne fit arcune impression sur le coeur du chavalier, 
et lorsqu’il s’inclina pour lui baiser la main, il 
lui semble que ses lèvres touchaient une main 
morte, et il recula éponvanté en chancelant.

Le cortêge se mit en marche, il lui fallait 
traverser un pont sons lequel un torrent roulait 
paisiblement ses ondes, qui comme à plaisir 
baignaient et balançaient les fleurs du rivage. 
Mais un nuage épais s’avança en menaçant d’une 
tempête, et lorsque le fiancé parut sur le pont, 
un éclair ébloissant sortit de la nue, un tour- 
billon de vent Fenveloppa, le tonnere gronda, 
et le torrent battit ses ondes écumantes contre 
les fers des clievaux.

Le cheval du chevalier s’arrêta, et se cabra 
épouvantê. —- Mon rêve! s’ecria le chevalier,
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dont le visage pâle contrastait singulièrement 
avec la parure de fiancê. Animê par un farouche 
désespoir, il enfonça ses êperons dans les flanes 
de son cheval, et sauta dans les ondes bouil- 
lonnantes.

Le vent s’appaisa, le soleil reparut, et le tor- 
rent coula avec moins de fureur sous le pont, 
sur lequel se trouvait la fiancêe tremblante et 
sa suite.

Dans le même instant oü les onde englou- 
tissaient rinfidèle époux, il s’êleva une furieuse 
tempête sur Staufenberg, et après qu’elle se fut 
appaisée, la maitresse du château et 1’enfant 
avaient disparu; personne ne savait oú, mais à 
minuit on entendit un cri plaintif et un bruit 
confus d’enfant; du sommet des sapins sourdait 
le gémissement: malheur, aux infidèles!

------ -

La Chapelle sonnante.

eu de temps après que le christianisme 
se fut répandu en Allemagne, un liermite 
s’installa dans une cellule abandonnée 
près de Gerusbacli (sur le cliemin entre 

Gernsbach et le château Eberstein) enseignant,



32

outre la conduite de sa vie contemplative, la 
confession de foi aux habitants.

Un soir que les vents orageux sifflaient en 
gêmissant à travers la cime des cliênes et des 
sapins, et qu’une pluie d’averse fouettait en tom- 
bant sur les feuilles, il entendit nne voix douce 
et suppliante, qui implorait sa protection en lui 
demandant un abri.

Le solitaire regarda, et vit devant sa cellule, 
une jeune et jolie femme, qui tremblante de 
froid, ckercliait à s’envelopper dans le peu de 
vêtements qui couvraient à peine sa nudité.

Laissez-moi entrer, dit-elle, et donnez-moi 
une petite place auprès de votre feu, car je suis 
fatiguêe et transie de froid.

L’ernúte laissa entrer avec obligeance l’infor- 
tunée dans la cellule, la fit asseoir près du feu 
pour se séclier et se rêchauffer, puis lui offrit du 
miei et du vin.

Après qu’elle se fut refraichie et réckauffêe; 
Permite lui demanda d’oü elle venait, et ce qui 
1’avait engagée à sortir par une nuit aussi 
orageuse.

Un voeu, rêpondit-elle, poursuivie et repoussée, 
j ’ai étê obligêe d'abandonner une cellule qui 
nPétait clière, et que j ’habitais; je veux y retour- 
ner, et y creuser mon tombeau.

Ab! tu es solitaire, et cependant tu parais 
encore si jeune et si belle, que je faurais plutôt 
prise pour une enfant que pour une femme.
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A ces mos, 1’ermite s’approcha de la filie, et 
ses yeux se fixèrent involontairement sur elle, 
dont il admirait la fraicheur de la jeunesse.

„Comme toi, je suis aussi accoutumée à vivre 
dans la forêt, et à servir mes dieux; jAtais con- 
sacrée au Service de Hertha, mais vous autres 
clirêtiens, qui prêcliez 1’amour du prochain et 
exercez 1’intolérance, vous m’avez chassée pen- 
daut la nuit de' ma cellule; malheur! malheur! 
Hertha me vengera!“

Ainsi tu n’es pas chrétienne? repliqua le 
moine épouvanté, en s’êloignant involontaire
ment de la payenue assise tranquillement près 
du feu, et traçant des runes à terre avec la 
pointe d’un petit bêton.

„Je ne suis point chrétienne, et cela t ’épou- 
vante? suis-je moins jeune moins belle que toi? 
ne suis-je point de chair et de sang comme toi? 
Vois, c’est ici la cellule qui m’appartenait autre- 
fois, et aujourd’hui je suis obligée dhmplorer 
un asyle; ma main a plantê cette mousse, et 
j ’ai confectionnê moi même cet ornement en 
Fhonneur de Hertha; cette clotúre te met-elle 
moins à l’abri, par ce qu’elle êtait à moi; dors-tu 
moins paisiblement sur cette couche? ou 1’orne
ment que j ’ai moi-même préparé, te plait-il 
moins? contemble les étoiles, et tu veiaras la 
grandeur et 1’éclat du ciei; il y a assez de place 
ponr ton dieu et le mien; pourquoi me pour- 
suis-tu ?

O
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Halte-là, mallieurense, tu femportes contre 
celui qui enseigne 1’amour de Dieu et qui mou- 
rut sur la croix pour nos pêchés.

Cependant il y a une plus grande joie dans 
le ciei pour un convertí que pour cent justes, et 
Dieu t ’a envoyêe vers moi, pour délivrer ton coeur 
et ton ânie des peines d’une damnation éternelle.

A ces mots, et après avoir fait une fervente 
prière il jeta de nouveau ses regards sur la filie 
et lui parla de la vie, des souffrances et de la 
mort du sauveur.

Mais son coeur ne sentaitpas ce qu’il disait, 
car la beautê de la jeune filie lui inspirait d’au- 
tres sentiments, et troublait son âme; lorsqu’elle 
s’approcha de plus près de lui, pour en apparence 
être plus attentive à ses paroles, que sa respiration 
frôla ses joues et qu’elle apposa sa main sur son 
sein, alors hors de lui le sang lui bouillonna dans 
les veines, et la parole expira sur ses lèvres,

La jeune filie convaincue de sa puissance, ne 
cessa pas de 1’attirer de plus en plus dans ses 
filets, avec une apparence de gestes innocents et 
enfantins, et lors qu’elle crut 1’avoir en son pou- 
voir, elle exigea qu’il brisât la croix devant la- 
quelle il avait coutume de prier.

Elle sut accompagner ce désire d’une si aimable 
naivetê, et si bien faire valoir ses charmes, que 
le moine vaincu et indêcis était sur le point 
de consentir à sou exigence; il étendit sa main 
vers le signe, et au même instant une clochette
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sa conscience, le fit tomber à genoux plein de 
fionte et de repentir, mais lorsqufil se releva la 
saga avait disparu.

La clochette qu’une main invisible avait atta- 
chée à un buisson et fait sonner, servit à 1’fier- 
mite d’avertissement contre ses faiblesses dans la 
cellule, qui depnis reçut le nom de chapelle 
sonnante.

n soir que les garçons et les filies de 
Seebacfi s’étaient réunis dans lafilature, 
celles-ci pour tourner le fil de lin qui 
sert à composer les étoífes de fil, et 

ceux-là pour taquiner les filies, leur raconter des 
liistoires ou des sornettes, il entra dans la salle 
une charmante Dame avec un rouet d’ébène, et 
demanda avec politesse qu’il lui fut permis 
d’augmenter la sociétê:

Surpris de voir une étrangère qui n’avait pas 
encore paru, et dont les manières étaient affables, 
on se resserra, et le fils de la maison lui présenta

3*
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un siége de la plus belle chambre, qui avait peu 
servi, et qui était beaucoup plus beau que tous 
les autres.

La sociétê d’abord un peu intimidée par 
rarrivée de 1’étrangère recouvra peu à peu sa 
gaietê ordinaire. On plaisanta, rit, chanta, et 
lorsque 1’êtrangère se fut retirée on la combla 
d’êloges en rapportant des contes fantastiques et 
cliimêrique sur son origine et son habitation.

En général on fut de 1’opinion qu’elle descen- 
dait du lac de Goblin qui étendait ses sombres 
eaux profondèment au bas de la montagne. Le seul 
qui n’exprimait aucune opinion, et qui depuis 
l’apparition et surtout le départ de la jeune dame 
avait toujours êté discret, était le fils de la mai- 
son C’était un beau et modeste jeune homme 
mieux êlevê que ses caniarades, vu que son père 
le plus riche des environs, voulait en faire quel- 
que chose d’extraordinaire: par exemple, un 
maire, un président &c.; il n’avait pas encore 
une idêe bien claire là-dessus.

Justement à la même heure qudiier, reparut 
la jeune dame ; elle s’assit après un salut affable, 
tranquillement dans les rangs, et se mit à íiler. 
Le fils de la maison se plaça vis-à-vis d’elle, 
dans un coin obscur de la chambre, et ne dit 
mot. Mais lorsque le regard affable, sincère et 
confiant de la jeune filie c’arrêtait sur lui en 
signe d’approbation, c’est seulement alors qu’une 
rougeur vermeille enflammait ses joues:
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Justement á la même heure que la veille, 
1’êtrangère se retira, et dès lors, elle ne manqua 
pas aucun soir à paraitre dans le cercle joyeux, 
oii elle observa toujours exactement 1’heure de 
la retraite, quoique l’on put faire pour 1’engager 
à rester plus long-temps.

Depuis que 1’étrangère fréquentait la chambre 
de la íilature, les filies avaient redoublé d’ardeur, 
leur travail était plus fin, leur queuouille plus 
remplie Elles étaient aussi plus gaies, et au dire 
des garçons, plus gentilles et plus aimables.

On aurait dit qu’un êclat de transfiguration 
sortait de 1’étrangère, et ennoblissait ou embel- 
lissait tout ce qui 1’approchait. On s’accoutumait 
à voir 1’étrangère et on se rêjouissait de 1’heure 
oü elle venait à paraitre. Le fils se rêjouissait 
le plus, car 1’heure à laquelle il ne pouvait la 
voir lui semblait ne pas exister. II pâlissait 
visiblement, et ce 11’est seulement que quand elle 
entrait que ses traits s’animaient et ses joues 
se coloraient.

Un soir il prit la résolution de retarder la 
pendule, pour pouvoir jouir plus long-temps de 
la vue de la jeune filie. Aussitôt dit, aussitôt 
fait, et à l’heure fixe, il se faufila pour la 
suivre.

La filie parut s’être apperçue de 1’irrêgularité. 
car avec un empressement marqué elle se retira 
à 1’heure sonnante et se dirigea en toute hâte 
vers le lac. Le jeune homme la suivit, la vit
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léger murmure que le lac bouillonnait et 
êcumait.

Animé et prêsageant quelque malheur, il sauta 
dans l’eau après elle, mais une puissance indi- 
cible 1’entraina dans Fabyme oü il disparut.

Le jour suivant des bucherons trouvèrent son 
cadavre, et dans le voisinage, du sang et quel- 
ques huppes de cheveux épars sur 1’onde. La 
sirene ne reparut plus.

------ *-------

Y b o u r g.

n a diverses traditions toucliant les 
ruines d’Ybourg, et à la vérité, cette 
ruine semble tout-à-fait propre à être 
le sêjour de revenants, d’esprits, de 

lutins et d’autres liistoires de ce genre.
Le petit-ílls de Gustave Vasa y avait êtabli 

en dernier lieu son laboratoire d’alchimie dans 
lequel il exerçait son art en société avec Pesta- 
lozzi. Plus tard les moines ont transportê dans 
un sac à Ybourg tout les lutins et les esprits, 
qui rêsidaient à Bade. C’était un procêdé très
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naif pour rendre supportable le choix qu’on 
avait fait cTYbourg comme étant le séjour des 
esprits.

On raconte que de la dernière race qui avait 
fait construire le château, était sorti un compagnon 
débauchê et libertin, qui avait hypothêquê sa 
propriété, et se trouvait par là dans un extrème 
besoin d’argent. Ses créanciers le tourmentaient 
et lui reprochaient, plus que sa conscience, sa 
vie dêbauchée.

Après une de ces scènes ordinaires avec les 
créanciers, oii il ne manque pas de menaces, de 
jurons et enfin de jêrémiades, le clievalier rêva 
que dans les voütes sépulcbrales de ses ayeux, 
il avait trouvé un trésor. Le jour suivant il y 
descendit, rompit les cercueils, et comme il ne 
trouva rien, il exhala sa bile en imprécations 
contre 1’avarice de ses ayeux. Mais comme 
il était en train de les maudire à partir de 
la première génération, il s’êleva du fond des 
tombeaux, une figure monstre qui semblait monter 
aux nues, et se disposaiet avec un rire moqueur 
à tordre la nuque du clievalier êpouvantê.

Le clievalier tomba à genoux, en claquetaut 
des dents, et en invoquant Dieu et tous les saints 
de venir à son secours, qu’il voulait faire pêni- 
tence, porter le cilice, et terminer ses jours en 
ermite.

A peine le clievalier eut-il êmis ce voeu, 
qu'une voix enfantine sortit d’un des cercueils
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ouverts, cliassa avec des paroles dures 1’esprit 
malin, et pria le chevalier de songer au salut de 
son âme, car ses joui’s étaient comptés.

L’esprit malin s’envola au fracas du tonnere, 
et en se retirant lança encore sur le château 
la foudre, qui fendit une des tours de haut 
en bas. Le chevalier accomplit son voeu, et 
il faut espérer qu’i paiera plus exactement 
cette dette, que celles hypothêquées sur son 
château.

Windeck.

quatre lieues environ de Bade est 
situê le château de Windeck, dans 
lequel git l’âme d’une filie, qui de 
temps en temps se reproduit sous une 

forme humaine.
Un jour, un jeune forestier que la chasse avait 

poussé vers la ruine, vit cette filie qui lui pré- 
senta un verre d’un vin dêlicieux, cette aimable 
personne fit sur lui une si merveilleuse impres- 
sion, qu’il revint tous les jours pour la voir 
encore une fois. Mais comme tous ses efforts
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étaient infructueux et qu’il était obligê de re- 
tourner tous les jours de plus en plus deçu dans 
son espoir, il se consuma de cliagrin et languit. 
II s’établit enfin dans le château, oíi il menait 
une vie paisible et chimérique, en sorte que les 
liabitants ne le nommaient plus que les seigneur 
du château.

Un matin on le trouxa mort; ses traits étaient 
si peu altêrés qu’on fut de 1’opinion qu’il avait 
tu la filie du château. Quelques uns ajoutèrent 
que ses baisers lui avaient otê la vie. Lorsqu’on 
remarqua à son doigt une pétite bague qu’on ne 
lui avait jamais vue, cette opinion se confirma, 
et la sainte horreur 1’ensevelit dans la crypte 
en ruine du château, à cotê de l’âme de la 
fiancée.

Non loin dudit château, l’on voit encore au- 
jourd’hui les traces d’un profond fossê, appelé 
le fossé des poules, et dont la métairie adjacente 
porte le même nom. De 1’origme de ce fossé on 
raconte qu’un jour les parents d’un doyen de 
Strasbourg que les Windecks retenaient prisonnier, 
étaient venus pour obtenir la dêlivrance de leur 
oncle; parvenus au district du château, ils ren- 
contrèrent dans le bois une vieille femme qui 
leur demande avec affabilité, quel était le but de 
leur voyage. Nous allons au château de Windeck, 
répondit le plus jeune d’entr’eux, d’un air libre 
et dégagé. Notre oncle le doyen de Strasbourg, 
y est retenu prisonnier et nous voulons nous
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clonner pour otage jusqu’à ce qivil ait payê sa 
rançon.

Eli croyez-vous clone que les Windecks vont 
vous accepter ainsi sans façons pour otage, et 
comment pourez-vous garçons faibles et dêlicats 
conime vous êtes, supporter la captivité dont le 
château vous menace? eh? puis la vieille con
templa d’un air rusê la tournure délicate du 
jeune homme qui avait de la peine à retenir 
ses larmes.

Dieu nous aidera, car notre oncle est notre seul 
appui; il grassêia, puis son frère cadet prit la 
parole, en disant avec une ingênuité enfantine 
qu’il voulait dêfier le chevalier; Oui, je le 
veux, ajouta le garçon sêrieusement, car je suis 
aussi chevalier et je désire délivrer mon oncle.

Tais-toi, Kuno, ne parle pas si puêrilement, 
il nous faut prier et non braver, répliqua l’ainê.

Ah bah, Emma, tu veux et moi je ne veux 
pas, reprit avec impêtuosité le plus jeune, et par 
ces paroles il mit dans 1’embarras sa soeur tra- 
vestie, qui s’exprima avec le rouge de la pudeur 
qui colorait ses joues.

Tu n’as pas besoin de rougir, ma filie, répartit 
la vieille. L’on voit de suite que tu iTes quTme 
filie déguisée, et je veux vous aider, car vous 
êtes braves et vous me plaisez. Allez au château 
dites au chevalier que je vous ai envoyês, et 
annoncez lui que les Strasbourgeois ont résolu 
(Tattaquer son château, qu’l lui faut ouvrir une
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et comme le temps presse, je vais vous donner 
quelque chose qui dêblaiera le fossé.

A ces mots elle siffla un air bizarre et fan- 
tastique, puis une poule grise vint à voler, sur 
ses êpaules.

Tenez, prenez-la et portez-la en bon état 
au cliâteau. Lorsque la nuit sera sombre et que 
la lune paraitra, yous la mettrez à 1’endroit in- 
diqué et lui laisserez faire le reste. Les enfants 
se regardèrent tout étonnés. Après que la vieille 
eut parlé à la poule dans un jargon étranger, 
elle la leur remit, les salua amicalement, et leur 
dit en prenant congê. „Prenez bien garde à la 
poule, et faites comme je vous ai dit.“

La jeune filie travestie se rendit avec (ses 
frères au château, ou ils furent présentés au 
maitre, jeune liomme élegant, qui les reçut avec 
affabilitê.

La jeune filie balbutia dans un modeste em- 
barras, et pouvait à peine trouver les mots pour 
se dêbarrasser de sa demande et de sa commision. 
Enfin elle prit courage, offrit la poule au che- 
valier, en le priant de la retenir elle et ses frères 
en otage à la place de leur oncle qui était 
prisonnier.

Singulier, rêpartit le clievalier en apprenant 
la proposition. E t lorsque le petit avec toute la 
naivetê de son âge se mit à toucher son ceinturon, 
et ses armes en manifestant la joie enfantine
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qu’il avait, en considèrant 1’êclat de sa parure, 
il le prit sur ses bras, et dit au jeune liomme 
de le suivre.

Le doyen ét a it assis dans un appartement 
sombre, extrêmement dépitê de se voir au pou- 
voir de son adversaire; il parcourait de long en 
large le petit espace avec impatience, et de mau- 
vaise humeur, et jetait des regards avides au 
loin par une petite fenêtre grillêe.

De cette maniére il laissait un libre cours à 
sa mauvaise humeur et en souhaitant au che- 
valier tous les tourments de 1’enfer, il s’asseyait 
sur son fauteuil, et se livrait à un travail d’esprit, 
car quoique prisonnier, on lui avait laissé toute 
la facilitê qu’il pouvait désirer, à 1’exception de 
la liberte.

Le chevalier conduisit les deux garçons à cette 
cellule, et le coeur de la jeune filie battit avec 
anxiété lorsquhls approchèrent de la porte de 
la chambre ofi ils supposaient que leur oncle 
êtait enferme; à peine fut-elle ouverte et apperçu- 
rent ils le doyen, que le petit se mit à crier 
joyeusement en claquant des mains:

„ Oncle, oncle, Imma et moi venons pour te 
dêlivrer. “

Le chevalier étonnê jeta un regard sur la 
jeune filie confuse, et extrêmement agitée, et 
comme un rayon lumineux son vêritable sexe 
apparut à ses yeux. Cependant dissimula, et 
il présenta d’un air affable et gracieux sa main
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an doyen qui ne laissait également pas d’être 
étonnê.

Yous avez entenclu doyen ? Yous êtes libre 
si vous m’oífrez une rançon et me laissez ceux-ci 
en otage, que je promets ne pas rendre si tôt. 
Eh bien channant garçon, dit-il en riant à la 
filie embarrassêe; voulez vous entrer chez moi 
au Service des armes ou de Famour? Yous me 
paraissez plus propre au dernier qu’an premier.

Mais lorsque la jeune filie eut jeté sur lui 
un regard de repoclie doux timide, il ne put 
y tenir plus long-temps, il la pressa contre son 
sein lui demanda, si à laplace de son oncle, 
elle voulait rester cliez lui.

II avait sans doute compris une rêponse fa- 
vorable par son silence et les larmes qu’elle 
versa dans son sein, car il demanda gaiment au 
doyen d’échanger ses liabits de captif contre le 
surplis, et de leur donner la bênédiction.

Le doyen parut d’abord ne vouloir rien savoir 
de la cliose, mais Imma l’ayant également im- 
plorê, il dompta sa mauvaise humcur, et con- 
sentit à 1’union.

La poule fut mise à 1’endroit, que la vieille 
avait désignê, et lorsque le jour suivant les 
strasbourgeois avancèrent, ils trouvèrent la nou- 
velle tranchée remplie de guerriers, et au lieu 
de combattre ils furent invités aux noces.
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Triefels.

le voisinage cVAnnweilers est situê 
r la cime d’une montagne de la 
igue chaine de monts de la Haardt, 
château Triefels ou fut renfermê 

Eichard coeur de lion.
C’êtait par une belle matinêe d’étê qu’uue 

troupe de cbevaliers traversait la Haardt, et cher- 
chait à s’abrêger le chemin par des contes joyeux 
et plaisants. A leur tête il y avait trois cavaliers 
qui paraissaient être ostensiblement les cliefs, 
C’êtaient de belles et nobles figures dont les 
regards êtincelaient d’un feu guerrier, et qui se 
trouvaient certainement plus à 1’aise sur la selle 
que dans le château de Frauenburg.

Parmi eux se trouvait le chanteur qui avait 
quitté sa patrie, pour chercher son ami et son 
roi dont le retour paraisait être encore differê 
pour quelque temps.

Un des cbevaliers venait de terminer un conte 
joyeux, qui avait excitê le rire de toute la société, 
lorsque le clianteur arreta tout a coup son clieval, 
et se mit à êcouter avec toutes les marques de 
la plus profonde sensation, le chant mêlancolique 
et monotone d'un jeune pâtre. A peine la strophe 
était-elle acbevée, qu’il poussa son clieval vers 
1’endroit d’oü la voix était sortie.
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Garçon, s’ecria-t-il, chante encore une fois ta 
petite clianson, et je te donnerai cette pièce d’or 
que tu vois. Pourquoi pas, Monsieur le chevalier, 
répartit le garçon avec aviditê; c’est une jolie 
chansonnette, et je la chante avec plaisir; à ces 
mots il recommença la strophe et vers la fln, le 
chevalier 1’accompagna de sa voix harmonieuse.

Eh bien, dis-moi, garçon, qui t ’a appris cette 
chansonnette, elle me plait. Je ne puis vous le 
dire. Monsieur le chevalier, reprit le pâtre en 
jetant sur lui un regard de méüance. Je te don
nerai encore une pièce d’or, avec la promesse 
qu’il ne farrivera rien, si tu le dis.

Le garçon êbloui par la pièce d’or, s’approcha 
craintivement du chevalier, tout en regardant 
avec anxiétê autour de lui: et d it: qu’il 1’avait 
entendue chanter à Triefels, lorsqubl gardait ses 
brebis.

Grand Dieu! s’êcria le chevalier, que tes 
prodiges sont admirables, et un torrent de larmes 
coula de ses yeux; il ôta son casque et plein de 
reconnaissance il adressa une fervente prère au 
Cieh Ses compagnons qui 1’observaient avec 
étonnement le surprient dans cette position; mais 
avant qu’ils ne pussent lui adresser la parole, il 
se tourna vers eux avec des yeux étincelants, et 
s’écria: trouvé, Messieurs, en avant à Triefels! 
L’enthousiasme du chanteur se communiqua aussi- 
tót à ses compagnons, et tous firent retentir le 
c r i: à Triefels ! En peu de mots il expliqua la



dêcouverte qu’il avait faite, dans le jargon d’un 
pâtre; lorsqubl eut fini, une joie inexprimable 
brilla dans lenrs yeux, et la tête nue, ils con- 
templèrent le Ciei avec reconnaissance.

Après que les premières êmotions de 1’âme 
furent calmées, l’on se consulta et l’on convint 
de faire 1’inspection d’abord du fort oii le garçon 
devait servir de guide. Une poignée de pièces 
d’or satisíit le pâtre; les clievaliers et les cavaliers 
se dirigèrent alors vers Triefels. Chemin faisant, 
le garçon raconta que le fort était bien gardê et 
que rarement un étranger pouvait passer le pont- 
Je ne vous couseille pas d’y aller, ajoutat-t-il 
sérieusemeut. Le commandant du fort cst un 
grognard qui ne vous laissera pas passer, prin- 
cipalement parce que vous avez tant de cavaliers. 
Bien, mon ami, en avant, nous ne voulons qu’exa- 
miner le fort, et tu nous indiqueras un endroit 
sur oü nous pourrons trouver un git. Certaine- 
ment, que je le puis, Messieurs, car je connais 
ici toutes les maisons et toutes les cabanes 
d’alentour.

Tout en s’entretenant ainsi, on arriva au 
chemin, d’oü l’on dêcouvre enfln Triefels, dont 
les crêneaux resplendissent au soleil.

A leur cspect le cortége s’arrêta, et les che- 
valiers se consultèrent de nouveau.

Je pense, messieurs, qu’il sera plus convenable 
que j ’échange mon vêtement de chevalier còntre 
celui d’un troubadour, et que je cberche à pê-



nétrer dans le fort en qualité de chanteur ambu- 
lant. Si comme j ’ose 1’espérer, notre noble roi 
et digne maitre s’y trouve en qualité de prison- 
nier, 1’oeil de Famitié le dêcouvrira sürement et 
trouvera les moyens de le délivrer, mais, vous 
autres, vous resterez dans le voisinage, afin que 
je vous aie sous la main, lorsque j ’aurai besoin 
de vous.

A ces mots il se sépara d’eux, et suivi de son 
écuyer qui portait la harpe, il se dirigea vers le 
château de Triefels.

Le pâtre avait raison au sujet de ce qu’il 
avait dit du châtelain, car 1’accueil fut peu affablei 
mais ce que le garçon n’avait pas dit, et qu 
pouvait Findemnisser en quelque sorte du froid 
accueil, c’êtait la présence de la nièce du châ- 
telain que l’on pouvait comparer à un rayon 
brúlant du soleil en hiver. Elle en vint au point 
de décider le vieux à offrir Fhospitalitê à 1’êtranger, 
en le disposant à entendre sa Kyrielle, comme 
il avait coutume d’appeler son cliant; grace à 
sa nature somnolente il s’endormit, et laissa 
Fêtranger seul face à face avec la nièce qui en 
ressentit un aimable embarras; cependant elle 
maitrisa sa surprise, prit courage et redevint 
gaie et affable comme auparavant.

Vous paraissez beaucoup aimer la musique, 
noble dame, dit 1’étranger, et il me semble que 
dans ce fort vous avez peu d’occasion de 
Fentendre. Hêlas oui, reprit la filie avec un soupir

4
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plaintif. Un prisonnier et moi nous sommes 
les seuls chanteurs dans ce château. et tous les 
deux nous sommes encore novices.

Un prisonnier, dites vous? Oui, dis-je, et ce 
doit être un homme de distinction, mais je n’ose 

uarler, mon oncle pourrait m’enteudre et se 
fâchéfU^ sans doute de mon indiscrêtion. Oh 
dites-moi C-ncore quelque chose, reprit le chanteur 
tout bas en ^'inclinant vers la nièce. Ne pour- 
rais-je pas 1’entende une fois; je voudrais bien 
eutendre chanter un prisonnier qui dêsire sa 
liberte.

Eh bien, êcoutez cette nuit, car presque toutes 
les nuits j ’entends son chant méníucolique, et 
chaque fois les larmes me viennent aux veux.

O charmante et bonnefilie; s’êcriarétranger, 
en portant la main de la nièce à ses lèvres; mais 
tout d’un coup, comme par réflexion il la laissa 
aller et baissa les yeux avec autant de confusion 
que la jeune filie, dans le sein de laquelle se 
développait un sentiment extraordinaire. Par 
bonheur pour tous les deux le vieux se rêveilla 
et après un court entretien il se retira, et montra 
à 1’étranger son appartement.

Ce fut avec une singulière êmotion qu’il y 
entra; il êtait si près de son roi, et ne savait 
pourtant pas comment il pourait le délivrer, 
II sortit dans la nuit en silence et en mêditant: 
il fit 1’inspection du château en cherchant la fa- 
tale tour oh il supposait que son ami êtait en-



Le prisonnier après quelques moments de 
silence êleva de nouveau la voix, pour d’une 
autre maniè.re exprimer son ardent désir. Sa 
tête blanche parufc à 1’ouverture sombre de la 
fenêtre de la cellule, et il se tourna vers les 
étoiles qu’il semblait invoqueur.

Etoiles, vous quis fuyez, 
attendez, attendez! 
recevez ma plainte amère, 
et si l’on vous demande après moi, 
dites oú vous avez vu le roi 
captif, et dans la misêre.

Mon roi, o mon roi! s’écria en sanglotant le 
chanteur. O si je pouvais lui faire savoir que 
ses amis sont près de lu i! A ! la harpe! s’écria-t-il 
tout à coup; il la prit, et accompagna en main 
de maitre une romance qu’il avait naguères 
composêe pour son ami.

fermé. II y avait déjà long-temps qu’il était 
dans cette situation, lorsque le son d’une voix 
mâle qui déclamait avec 1’expression d’une pro- 
fonde mélancolie, vint à frapper ses oreilles.

Le chanteur avait êcoutê attentivement et 
avec la plus grande émotion, la voix dont le son 
harmonieux ne lui était pas inconnu. Des larmes 
abondantes coulaient de ses yeux et ses mains 
se pressaient contre sa poitrine oppressée, comme 
pour comprimer le chagrin cuisant qui brisait 
son coeur.
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A peine eut-il fini la première strophe que 
le prisonnier continua à chanter la romance; ses 
yeux planaient sur les alentours pour tâclier de 
dêcouvrir Fendroit d’oú sortaient ces sons qui 
étaient connus.

Le chantenr qui s’en apperçut, se retira à la 
distance qui lui parut être convenable à sa sureté 
et à celle du roi, en jetant son bonnet en l’air 
en signe de salut.

Blondel! íit retentir la voix du prisonnier, 
mais au lieu de répondre, le clianteur reprit sa 
liarpe, et clianta la romance suivante:

O Ricliard, ô mon roi 
1’univers fabandonne, 
il n’y a plus que moi, 
pour sauver ta personne.
Je veux rompre tes fers, 
et si j ’en ai la chance, 
mes chansons et mes vers 
fêfront ta dêlivrance.

Blondel songea toute la nuit aux moyens 
qu’il pourrait employer pour sauver son roi 
mais quelqne peine qu’il se donnât, il ne trouva 
rien de mieux qne d’épier 1’occasion oü il 
pourrait prendre le fort d’assaut.

A près avoir combinê ce plan plus múrement, 
il rêsolut de se procurer à tout prix 1’entrée du 
château, et il pensa que le moyen le plus facile 
pour y rêussir, était d’entrer en relation intime 
avec la nièce dont 1’image depuis qu’il l’avait
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vue, avait pris place dans son cceur auprès de 
celle de son ami.

Le lendemain le châtelain le salua avec autant 
de froideur qu’il 1’avaitreçula veille, et ne tarda 
pas à donner 1’ordre à 1’étranger de se tenir 
prêt à partir. D’après cet ordre sévère, le clian- 
teur ne pouvant pas sêjourner plus long-temps 
se prêpara au départ; mais avant de monter à 
clieval, il trouva 1’occasion de parler tête à 
tête à la íille, sur laquelle ses paroles tendres ne 
laissèrent pas que de faire impression, car lors- 
qu’en prenant congê d’elle, il lui dit tout bas: 
à ce soir! elle balbutia un oui, en lui pressant 
la main avec tendresse, et une gracieuse confusion 
se peignit dans tous ses traits.

Blondel qui n’avait pas l’intention de s’éloigner 
du rayon de la forteresse, descendit dans une 
auberge située sur la route d’Annweiler, qui lui 
paraissait un endroit excellentpour ne pas perdre 
le cbâteau de vue.

L ’hôte, liomme franc et sans cêrêmonie lui 
donna son plus bel appartement, et lorsqu’il 
apprit que le chevalier venait du cbâteau, il 
raconta ingénument tout ce qu’il en savait.

Je suis là en pleine connaissance, dit-il, avec 
une satisfaction mêlée de vanité; le châtelain et 
ses frères d’armes viennent souvent ici boire leur 
vin, et si vous avez envie de les connaitre de 
plus près vous ne pouviez pas mieux tomber, 
car d’ici à quelques jours, notre nouvel empereur



sera couronné à Francfort, et à cette occasion, 
la garnison du fort célébrera la fête chez 
moi.

Cela se recontre fort à propos, rêpliqua le 
chanteur, et comme j ’ai servi autrefois sous le 
nouvel empereur, je veux aussi cêlébrer ce jour 
mêmorable, et payer tout le vin qu’on y con- 
sommera. Mais, pour que vous ne dêbitiez pas 
votre plus mauvais vin, je vais choisir moi même 
le meilleur, et le sceller jusqu’audit jour, car on 
ne doit boire que de bon vin à la santê de 
1’empereur.

Le traitê fut conclu, et le meilleur tonneau 
de vin fut choisi pour être bu par la garnison 
du fort au jour du couronnement.

Blondel se retira ensuite pour combiner son 
plan de dêlivrance sur la communication qui lui 
avait étê faite, et s’en entendre avec ses com- 
pagnons.

Le jour se passa de cette manière et la nuit 
arriva; alors le chevalier s’enveloppa de son 
ample manteau et s’achemina vers la montagne 
pour examiner les fortifications, et satisfaire 
à un devoir encore plus doux. Après avoir 
tourné long-temps autur du château, il entonna 
une de ses cbansons, et une fenêtre en saillie 
s’ouvrit, à laquelle parut une tête de femme qui 
lui donna un signe d’approbation. La tête dis- 
parut aussitôt, cependant pour reparaitre un mo- 
ment après à une petite porte latêrale, qui
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de 1’interieur du fort menait directement au 
grand chemin.

L’aimable filie avait rêussi à s’emparer de la 
clé, ce dont le chanteur se réjouit infmiment; 
il la pressa contre son coeur et exprima sa re- 
connaissance par des baisers sans nombre. Ainsi 
s’écoiilèrent des lieures entières, et la nièce obligêe 
de se retirer, promit de revenir le jour suivant.

Le jour du couronnement s’approchait; la 
veille de ce jour, des liommes déguissés se glissè- 
rent à la faveur de la nuit dans une forêt ados- 
sante au fort, et campèrent dans d’épais buissons. 
C’était selon toutes les apparences un assaut 
projeté, car on entendait le cliquetis des armes 
qui sortait de ces halliers touífus.

Au château on ignorait tout cela, etpersonne 
ne simaginait que la forêt servít de retraite à 
des guerriers qui avaient de bons motifs pour 
être inapperçus.

Ou se livra à la joie du jour, et le châtelain 
lui même parut de meilleure humeur qu’à 
Fordinaire.

Enfin le pont-levis du fort s’abaissa, et les 
guerriers se rendirent avec une joie iníinie à 
1’auberge, oú le couvert était mis pour eux, et 
burent dans de brillants gobelets d’êtain, le vin 
gênêreux qui leur était destiné. Mais lorsque 
1’hôte leur parla de la générosité du clievalier 
êtranger, en les rendant attentifs à la qualité du 
vin riiilarité fut à son comble, et l’on but le
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dêlicieux néctar à pleins verres à la sante de 
1’empereur et du dispensateur.

Tout en mêditant, Blondel se rendit dans cet 
intervalle à la petite porte oü se trouvait tous 
les soirs son amante. Une profonde excitation 
d’impatience agitait son coeur, et l’on voyait dans 
son regard scrutateur fixê de temps à antre sur les 
murailles, qu’elles renfermaient ce qu’il avait de 
plus cher: son ami et son amante.

Dêjà depuis long temps s’était écoulée 1’heure, 
à laquelle elle avait coutume de paraltre et il 
rêflêcMssait à ce qn’il davait faire, si contre toute 
attente elle êtait retenue, lorsque la porte s’euvrit, 
et la bien aimée parut. Elle se jeta dans le sein 
de son amant, en lui disant que son oncle avait 
tardê aujourd’hui plus qu’à 1’ordinaire, et qu’au- 
paravant il s’était assurê si toutes les issues 
étaient bien gardées. Mais à la petite porte il 
n’a pas pensé, ajouta-t-elle en riant; ce qui non 
plus n’est pas nécessaire, puisque nous la gardons.

Le chanteur prit en suite la filie à part, et 
lui communiqua en peu de mots le motif qui 
1’avait amené ici.

Le moment est favoralile, dit-il en terminant 
son recit; mes gnerriers n’attendent que mon 
signal pour pênétrer dans le fort et dêlivrer le 
roi; retourne avec moi dans ma patrie, et mon 
amour êternel sera ta recompense.

Au même instant et avant que la filie eut le 
temps de revenir de sa surprise, il donna un



signal vers la forêt, d’oú sortirent des masses 
obscures qui se préciptêrent sur la porte ouverte.

Ha, traitre! c’est ainsi que 1’amour fattire?
Pardonnez!
Malheur à moi! Mon oncle; ô mon oncle!
Cet fut en vain que Blondel tacha d’appaiser 

la filie troublêe: elle se détaclia et s’enfuit. Le 
chanteur la suivit, car le signal du combat l’ape- 
lait à son devoir.

La résitance de peu de guerriers qui gar- 
daient le château pendant 1’absence de leurs 
camarades fut bientôt vaincue. Les épées êtince- 
lantes à la main, les agresseurs pénêtrèrent dans 
1’appartement du châtelain, s’emparèrent du trous- 
seau de clés, et ouvrirent les prisons.

Le roi Richard qui avait etendu le cri de 
guerre de ses Anglais, était dans une agitation 
joyeuse lorsque la porte s’ouvrit, et que Blondel 
sAlanç.a dans ses bras. Merci, merci, noble che- 
valier et amis, dit le roi profondément êmu; je 
n’oublierai jamais votre fidélité et plutôt perdre 
mon nom que ma reconnaissance pour ce gênê- 
reux procêdé. Mais, à présent, aux armes, aux 
armes, car ils ne nfiauront plus vivant!

Pendant ce discours le châtelain qui dans 
cette situation avait toujours conservé la mauvaise 
liumeur qui le caractérisait, accourut: je proteste 
contre ce fait contraire aux droits des nations, 
s’ecria-t-il, en voyant le roi armê, et je vous jure 
quevous ne sortirez pas sainet sauf de rAllemagne.



La filie accourut également vers son onclei 
en se plaignant de 1’action qui avait donné lieu 
à cette invasion.

Blondel, et le roi lui même qui dêvinait 1’in' 
trigue, cherchèrent à tranquilliser la filie épou- 
vantée. Ses pensêes confuses semblaient se rat- 
tacher à son oncle qui reçut sa declaration avec 
une rage froide et concentrée.

Le bruit de 1’invasion du fort se rêpandit 
aussitôt dans 1’auberge, et fit sortir les guerriers 
du festin; ils s’emprésserent de venir au secours 
de leurs camarades, mais arrivês au pied du 
chàteau, ils se virent empêchês d’entrer, et 
menacés.

Ils délibérèrer entr’eux sur la manière dont 
ils devaient s’y prendre, pour leur porter secours, 
mais le châtelain amenê sur la rempart, leur 
cria de s’êloigner, sans cela qu’on lui trancherait 
la tête, s’ils ne se retiraient point paisiblement; 
ce qu’ils firent, et les étrangers sortirent sans 
obstacle.

Blondel et le roi firent tout leur possible pour 
engager la filie à les suivre. Elle s’y refusa 
constamment et se sépara à jamais de celui qui 
avait abusé de son amour pour effectuer une 
trahison. Le coeur navré de douleur, il fallut 
s’en sêparer, cependant il lui laissa une bague 
d’or, et une cliaine pour lui rappeler qu’il pen- 
serait êternellement à elle.

[il
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Bien des années s’étaient êcoulées, lorsque 
par une belle matinée d’étê, un cavalier vint par
le même chemin que les Anglais avaient pris, 
en venant délivrer leur roi. Sur un terrain 
sabloneux et rougeâtre il arrêta son cheval, 
essuya ses cheveux gris et dit: c’est ici que le 
pâtre a clianté, et à cette place se rattaclie le 
commencement du plus grand bonheur et du 
plus profond chagrin que j ’aie jamais ressentis 
de ma vie. A ces mots il tomba dans une ré- 
vêrie méloncolique, d’oú le tira une voix qui 
chanta les strophes que le roi Richard avait 
jadis chantées à Triefels.

Le vieillard continua et une larme coula la 
long de ses joues et se perdit dans sa barbe.

Le cheval poursuivit lentement sa marche 
sur le chemin de Triefels.

Arrivê à 1’auberge, oü les guerriers du fort 
avaient naguères célêbré la fête du couronne- 
ment de leur nouvel empereur, il descendit de 
cheval et demanda un appartement.

Par hasard on lui donna le même apparte
ment qu'il avait habitê autrefois, et lorsque plein 
d’êtonnement et d’attendrissement, il 1’examina 
de plus près ainsi que le visage de 1’hôte, qui 
lui vantait ses prouesses, il reconnut le pâtre 
que son or avait mis dans la position d’acquêrir 
1’auberge:

Le veillard dans lequel le lecteur aura sans 
doute reconnu Blondel, s’informa avec interêt du
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vieux châtelain et de sa nièce, et il opprit que 
le premier après la fuite du roi êtait mort de 
chagrin, et que sa filie êtait entrée dans le cou- 
vent d’Eberstein environ une lieue et demie 
de Bade..

------ « ------

Heidelberg.

uiconque visitera le château et les 
environs de Heidelberg, dont la situation 
est des plus charmantes, trouvera que, 
le nom d’une ancienne prophêtesse 

teutonique est enchainê à diverses places.
Le Jettebulil, le puits du loup, et le lieu ou 

se trouvait autrefois le temple de Jetta, et au- 
jourdhui 1’édifice de Frêdêric, sont tous des mo- 
numents qui rappellent à son souvenir à sa fin 
tragique.

Elle est conservêe par la tradition suivante. 
Une belle propliétesse s’êtait établie dans le 
bois sacré de Hertha, et par ses conseils et ses 
sages maximes rendait les habitants lieureux.

Elle êtait belle comme une jeune filie de 
Wallhallas, et un calme doux et parfait rayonnait

VA
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dans ses yeux bleus, en sorte que lorsqu’on la 
voyait on, se sentait saisi de respect et d’admi- 
ration.

La rêputation de sa sagesse et de rinfaillibilitê 
de ses runes, se répandit dans tous les environs, 
même dans les cantons lointains, et attira beau- 
coup d’hommes et de jeunes gens qui accouru- 
rent pour apprendre de sa bouche le secret de 
1’avenir.

Bien des jeunes gens 1’auraient emmenée dans 
la maison paternelle en qualitê d’épouse, mais 
personne ne s’avisait de montrer près d’elle un 
dêsir effrênê, car son maintien êtait sêrieux, et 
elle inspirait un si grand respect dans sa solitude, 
qu’on ne pouvait rapprocher qu’avec une grande 
retenue.

Un jour qibelle êtait plongée dans ses reflexions 
visionnaires, assise sur les dégrés de 1’autel, sur 
lequel elle venait d’allumer un petit feu, qui 
jetait une clarté fantasque sur elle, et les arbres 
d’alentour, elle entendit dans les bosquet un bruit 
de pas prêcipitês, et un jeune et noble liêros 
parut à ses yeux.

Tu as le don, dit-il, de lire dans tes runes le 
sort des hommes, et je viens pour apprendre le 
mien de ta bouche.

La prophétesse tirée de sa rêvêrie, leva les 
yeux vers lui, et lorsque ses regards rencontrèrent 
les siens, son visage se couvrit d’une gracieuse 
confusion, sans cependant qu’il s’en apperçut.



//.' ~ ~ 'V  • m r/í^^Sl^TllTT

—  62 —

Le jeune homme était également en extase, 
jamais la beautê d’une femme et la puissance de 
ses regards n’avaient fait sur lui une aussi forte 
impression, que celles de la prophétesse, et en 
proie à la plus douce émotion, il êtait debout 
devant elle sans pouvoir parler.

Ils restèrent ainsi long-temps silencieux et 
profondêment émus

La prophétesse un peu revenue à elle, prit 
la parole en ces termes :

Jeune homme, tu viens à l’heure, oh 1’esprit 
de diyination s’est êloignê de moi, et ou il me 
faut faire un sacrifice à Hertha, pour qu’elle 
m’interprète le secret de mes runes; reviens de- 
main, alors je te rêpondrai; aujourd’hui, cela 
m’est impossible.

Bien, je revinndrai demain, et je reviendrai 
joyeux, car je laisse plus que 1’avenir me promet. 
Sans attendre la réponse de la prophétesse, il se 
retira prêcipitamment. Mais dans 1’obscurité des 
chênes et favorisê par leur ombrage, il regarda 
derrière lui et contempla encore une fois cette 
charmante beautê

II revint le jour suivant, et trouva la pro- 
phêtesse dans la même position que la veille

II s’approcha d’elle plein de respect, mit un 
genou à terre et porta le bord de son vêtement 
à ses lèvres.

La prophétesse le laissa faire, et une douce 
tendresse se peignit dans ses yeux, en contem-
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plant la vênération du jeune homme. Elle posa 
sa main sur sa tête comine pour lui donner la 
bênédiction, et lui demanda tout bas d’une voix 
tremblante et entrecoupée.

Es-tu venu pour entendre ton sort?
Non pas de la prophêtesse, répondit le jeune 

bomme, mais bien de la jeune femme que j ’aime, 
ajouta-t-il à voix basse.

La jeune filie ne se facha pas, même lorsqu’il 
porta sa main à ses lèvres, et qu’il la regarda 
en suppliant, il la vit faire un retour snr elle 
même et pleurer en silence,

Hertha me punira, de ne pas mieux lui con- 
server mon coeur; qu’elle me perdonne, j ’aime!

Tu aimes et c’est moi, s’êcria joyeusement le 
bienheureux. O excellente crêature, comment 
puis-je payer cet aveu de retour, et fexprimer 
ma reconnaissance pour le bonheur que tu m’offres. 
Oh ne crains pas que Hertha me maudisse, car 
je suis fort et les dieux connaissent mon courage 
dans les combats; mais toi, a’outa-t-il, en l’entre- 
laçant entr ses bras, viens dans mon habitation, 
tu m’apporteras ta bênédiction, et moije te ren- 
drai aussi heureuse qu’il est permis à un coeur 
aimant; Freya menagera nos jours, et Hertha 
se conciliera par un sacrifice.

Cependant pas répliqua la prophêtesse, avec 
un léger hochement de tête.

Le voile de la nuit doit couvrir notre amour, 
car jamais, une prêtesse de Hertha ne peut de-
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venir la femme, ou la compagne d’un homme. 
Si tu m’aimes revieus souvent, très souvent ici, 
et pour que personnn ne nous surprenne, viens 
me trouver à la fontaine qui se partage en cinq 
parties, et forme cinc[ étangs, dans l’eau desquels 
je consacre les dons de Hertha; là nous sommes 
à l’abri des regards iudiscrets, et nous pouvons 
jouir paisiblements de notre amour.

Le jeune homme reconnaissant, promit de 
venir et se retira enfin à la prière de la prophé- 
tesse, dans 1’espoir de la revoir le lendemain.

A la tombêe de la nuit du jour suivant, il se 
rendit en toute hâte au lieu indiqué, en rappe- 
lant à son esprit, chemin faisant, les images 
riantes que son amour lui reprèsentait,

Arrivê à la fontaine, il vit avec eífroi, son 
amante êtendue sur le terrain et un loup en furie 
qui en dêchirait le sein, et s’abreuvait du sang 
qui en jaillissait.

Avec un cri farouche de désespoir, il s’élança, 
sur le monstre, lui plongea son épée dans la 
gneule, et il expira à 1’instant. Accablê de dou- 
leur, il releva la tête de son amante et prononça 
son nom; Hertha, avait inutilement puni 1’infidèle 
prêtesse.



omme on est disposé à supposer qu’il 
y a des trésors cachês dans les anciens 
forts ou châteaux, on croit aussi pouvoir 
y découYrir des caves comblées; vu que 

d ancienne date, on a toujours révéré le vin comme 
un grand trésor et un don précieux des dieux.

Le Grecs et les Romains lui donnaient un 
dieu particulier, les poetes le cliantaient, et les 

I autres humains le fêtaient ce qui ne laissaitpas 
d’être des occupations agréables, Une cave à 
vin est une chose aussi utile qu’agréable, et dont 
1’esprit du peuple ne pouvait se d’êfendre de s’en 
emparer, pour faire gogaille, si ce n’est en réa- 
lité, du moins en songe.

Un paysan doit avoir étê un jour animê du 
même esprit, lorsqu’à la vue d’un château et[jdes 
vignobles y attenants il s’écria douloureusement': 
ah ! si l’on avait ce qui a étê détruit ou com- 
blê dans Tancien ternps! Un vieux honnne avec 
un tablier de tonnélier devant lui 1’entendit, et 
lui sourit d’un air affable, moqueur et avide de vin

5

Auerbach.



Tu vourdrais bien goíiter le vin du seigneur, 
n’est-ce pas, ah! ah! et bien, je vais satisfaire 
ton dêsir, viens et jasons une petite heure.

Allez en avant, mon cher monsieur, je yous 
suis; car je ne refuse pas ce que Ton m’offre si 
obligeamment.

A ces mots le paysan ouvrit les organes de 
Todorat et flaira avec une satisfaction intérieure. 
La douce vapeur du néctar sourdit en lui, et 
enivra d’avance ses sens. Le tonnélier marcha 
à travers des espaliers de vigne, des buissons, 
des débris de murailles, jusques à la porte d’une 
cave à demi-délabrée, et invita le paysan à de- 
scendre avec lui les dégrés avariês, et en partie 
converts d’une mousse grisâtre.

Une fois dans la cave, il prit une lanterne, 
un lévier, un bocal et conduisit Fliôte à travers 
un terrain humide et glissant dans 1’obscuritê d’une 
longue voüte, qui retentissait d’un bruit sourd.

A peine eurent-ils fait quelques pas, qu’à la 
lueur de la lumière on vit s’élever dans l’obscu- 
ritê un tonneau monstre, et le tonnélier se mit 
à raconter avec dêlices, comme ils étaient par- 
venus maintenant dans son royaume, ou les su- 
jets attendaient de lui en paix leur dêlivrance. 
En même temps il tint sa luminière, de mauière 
à ce que son hôte put voir dans la profondeur 
de la cave la longue rangêe de tonneaux dont 
le dernier disparaissait dans 1’obscuritê.

Dieu-puissant, s’êcria le paysan tout à la íois
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étomié et rêjoui, et en battant des mains; eh! 
je n’ai jamais vu une aussi charmante, rêunion; 
des plus beaux dons de Dieu, et les tonneaux 
reluisent comme l’or pur.

Oui, vois-tu, dit en souriant le tonnêlier, cela 
vient de ce que le vin a établi lui même ses 
tonneaux, car ceux que les hommes lui ont con- 
struits, sont pourris déjà depuis long-temps; mais 
viens, ce n’est pas assez de voir, il faut aussi le 
dégnster, et alors tu avoueras, que rien ne peut 
être compare à mon vin. A ces mots il íit joner 
la pompe, remplit le bocal et but à la sauté du 
paysan. Celui-ci avala à longs traits le liquide 
odorifêrant, et lorsqu’il eut vidê le bocal, il cla- 
queta avec la langue et se lécha les lèvres.

Yoila un vin, balbutia-til, tout enchanté; il 
me faut le louer; je n’en ai pas encore bu de 
meilleur; il est excellent!

Yiens, il sera encore meilleur, celui-ci n’est 
que la lie du peuple, plus loin sont les grands 
seigneurs.

Ils allèrent ainsi de tonneau en tonneau, et 
cela ne dura pas long-temps que le paysan se mit 
à pleurer et hurler, embrassa les tonneaux, les 
baisa, et en devint tout à fait amoureux; mais 
le tonnêlier riait et disait à cliaqne bocal: ce 
n’est encore rien, cela sera encore meilleur.

Et cela devint meilleur, car lorsque le pay
san ent examine le dernier tonneau, duquel il se 
fit remplir encore un bocal, ses larmes coulèrent
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en abondance; il chancela tout à coup, puis tom
ba clans une profonde lêtliargie.

Le lendemain matin lorsqu’il se réveilla, il 
gisait derrière la ruine dans un bourbier, et lors- 
qu’il se leva ivre de sonnneil, après avoir cuvê 
son vin, il cliercha Fentrée de la cave, mais en 
vain, il ne put jamais la trouver.

Bien des personnes l’ont cherchée, mais per- 
sonne ne l’a trouvée.

Quelques uns ont senti 1’odorat d’une si douce 
vapeur vineuse que Peau leur en vint à la bouche 
en s’êcriant le tonnêlier déguste les vins!

------ &-------

Francfort SM.

u bout de la rue d’Esclienheim à Franc
fort s’êlève une tour à cinq flêclies, 
dont le sommet est ornê d’une girouette 
sur la face de laquelle il y a 9 trous.

La tradition de 1’origine de ces trous porte en 
substance; qu’un jour un fameux braconnier 
êtait prisonnier dans la tour, oú il attendait son 
jugement. II êtait connu pour un excellent chas- 
seur, et quoi qu’on ne put lui imputer quelque
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mauvaise action, son braconnnage cependant suffi- 
sait pour décider la haute justice à 1’empêcher 
dêtre nuisible.

Sombre et abattu le prisonnier était assis dans 
sa cellule, le dos tourné au rayon du soleil qui 
entrait par la fenêtre grillée, et semblait vouloir 
l’attirer dans les campagnes vertes, oü tout était 
en mouvement, et animé par la douce chaleur 
du soleil. Le soleil et le chasseur se connais- 
saient et êtaient de vieux amis, et comme celui- 
ci ne voulait pas se tourner, le rayon pâlit 
visiblement et se retira par la fenêtre en 
montant lentement et tristement la muraille.

Le prisonnier mêcontent de lui même, et du 
monde entier, se jeta sur son grabat pour tâclier 
de dormir; il s’endormit, et semblait être en proie 
à des songès agréables, car 1’expression de la 
joie se peignait dans tout ses tra its; mais tout 
d’un coup, ils se décomposêrent, puis il se dé- 
mena des pieds et des mains en gémissant et 
grinçant des dents: a b ! misérables, c’était un 
piêge! Alort ses traits décomposés exprimèrent 
une tristesse douloureusse, et se contractèrent en- 
eore une fois, en marmottant quelque cliose d’in- 
distinct, il se roula sur son lit désespérê. comme 
s’il était dans 1’attente d’une grande peine de 
coeur, mais cet accent de désespoir disparut bien- 
tôt, et lit place à une courageuse rêsolution qui 
se peignit dans tous ses traits, et éleva son coeur 
fler de la conviction de sa force intérieure.
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Dans ce moiuent la porte de la prison s’ou- 
vrit, et 1’huissier le tira rudement du sommeil, 
d’oü il sortit tout êtonrdi, sans pouvoir se -rap- 
peler de suite oii il se trouvait.

Cependant il ne tarda pas à s’en apercevoir, 
car deux officiers de justice étaient devant lui, 
et lui lurent sou jugement portant peine de mort.

C’est une lionte à vous, messieurs, dit le clias- 
seur après avoir entendu la sentence, car je n’ai 
rien fait, sinon de tuer les animaux que Dieu 
nous a donnés, pour gagner ma vie. Un animal 
est toujours un animal, et vuloir tuer un homme 
pour lui, c’est un forfait que Dieu ne permet pas.

Vous êtes connu pour un cliasseur dangêreux, 
lui répliqua un des officiers de justice, vos con- 
frères et le comitê de cliasseur vous accusent d’un 
pacte avec satan, et que vous vous servez de 
bailes encliantêes.

C’est une imposture, et pour preuve de ce que 
j ’avance, je nrotfre de tirer avec mon arquebuse, 
aux yeux de tout le monde, et avec de la poudre 
et du plomb bênits neuf bailes dans la girouette 
de la tour, qui formeront un nombre.

Si vous pouvez exécuter ceia, il n’y a pas de 
doute que vous déstruisez la cause principale de votre 
condamnation; mais rêflécliissez; que vous n’avan- 
ciez pas des choses qui tournent à votre dérision.

Je le puis, répondit flêrement le cbasseur, car 
je suis innocent, et à 1’exception de quelques 
coups de folie, je n’ai aucun crime à me reprocher.
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La publication de cet événement se répandit 
dans la ville avec la promptitude de 1’éclair, et les 
bourgeois ainsi que ceux qui avaient pris intérêt 
au sort du courageux chasseur, et à la conflance 
étonnante qu’il mettait dans son adresse, se rendi- 
rent à la salle de conseil et demandèrent qu’on par- 
donnât au chasseur, sul persistait dans saprêtention.

On fit savoir au chasseur, que le Conseil de 
justice vaulait voir son adresse, et qu'il serait 
pardonnê et entièrement libre, s’il venait à ac- 
coraplir sa promesse.

Mais que si une baile n’atteignait pas le but, 
ou qirelle ne se joignit pas aux autres, pour for- 
mer le nombre, alors il lui faudrait infaillible- 
ment subir sa sentence.

Le chasseur y  consentit, et le jour suivant fut 
íixè pour expêrimenter son adresse.

Une foule immense de peuple accourut le len- 
demain au pied de la tour, qui était alors encore 
jointe au rempart de la ville; la confrérie des 
chasseurs se plaça sur le rempart, et le clief se 
disposait à fondre les bailes qui devaient décider 
du sort du chasseurs. On 1’amena enfin, accom- 
pagné d’un père qui lui dit dans sa conscience, 
de ne pas éprouver Dieu, si son adresse n’éma- 
nais pas de lui, mais bien de 1’aide de Satan.

Prenez patience, père vénérable, répliqua le 
chasseur, avec le secours de Dieu et de St. Hu- 
bert, j ’écrirai la réponse là-bas sur la plaque de 
tôle du drapeau.



72

Le chef alors chargea 1’arquebuse du prison- 
nier et la lui remit»

Un silence morne rêgnait parmi les specta- 
teurs, lorsqu’il saisit 1’arquebuse et mit en joue; 
et lorsque le fracas de la girouette qui tournait en 
gémmissant, annonça qu’il avait atteint le but, et 
que l’on vit briller le trou dans la plaque du 
drapeau, alors des cris de joie rententirent dans 
les airs, et les bonnets et les cliapeaux planèrent 
au dessus des têtes de la foule assemblée.

Le chasséur mit de nouveau en joue; tout 
était en silence. La girouette tourna au bruit 
du coup, et un second trou brilla et fut applaudi 
avec une allêgresse infinie.

Le cliasseur tira neuf fois, et neuf fois la baile 
suivit la direction que 1’adroit cbasseur savait 
donner à son arme; lorsqu’à la dernière baile 
le nombre neuf fut forrnê, il se prosterna, et 
tous les spectateurs la tête nue prièrent avec 
lui du fond de leur coeur.

Eichement récompensé, il sortit le soir du 
même jour par la porte qui avait êtê têmoin 
de son adresse; il se comporta bravement, et 
devint un forestier gênêralement estimé. Mais 
il ne retourna plus jamais à Francfort, car cette 
ville lui était devenue en horreur.



La colonie judalque.

armi les troupes romaines qui détruisirent 
Jêrusalem, il y avait aussi un certain 
monsieur de Dalberg, dont le château 
primitif à Hernsheim, près de Worms, 

est encore liabité aujourddiui par ses descendants • 
à la vérité il a été par le temps reconstruit peu à 
peu, agrandi et embelli; eependant quant à ce 
qui suit, 1’endroit suffit, car la tradition n’a point 
de rapport, ni au château, ni à son sort.

Le dit Dalberg était centurion, et après l’as- 
saut il reçut pour sa part de butin, un certain 
nombre de prisonniers juifs, qu’il fit transportei1 
dans sa patrie pour les y coloniser.

Ce furent les premiers juifs en Allemagne.
La séparation des ces gens privés tout à coup 

de leur patrie par cette fatale guerre, fut sans 
doute douloureuse. Cependant pour ne pas per- 
dre tout souvenir de leur patrie, ils remplirent 
avec un saint respect des sacs de leur terre, et 
les emportèrent à 1’ètranger comme de saintes 
reliques, pour qu’ à leur mort, leurs corps fus- 
sent couverts de la terre de leur patrie.



Parmi eux se distinguait un vieillard qui con- 
duisaait par la main sa charmante et innocente 
filie. CTêtait un liomme sage qui avait uue graude 
conflance en Dieu, et lui ainsi que sa filie, ra- 
nimaient par leurs actions le courage et 1 es
perance de leurs co-rêligionnaires, en invoquant 
la toute puissanse de Jeliova.

L’on ne sanrait sfimaginer un plus beau ta- 
bleau que celui du vieillard tenant par la main 
la jeune filie. La sérénité de leur visage impri- 
mait tellement le respect, que pendant leur lon- 
gue traversée, les guerriers prirent un air affable 
et s’abstinrent de toute plaisanterie choquante.

Peu de temps après 1’arrivêe des juifs à Worms, 
Dalberg y vint pour se reposer dans son cliâteau 
des fatigues de la guerre, Dans cette occasion 
les voisins et ses amis s’empressèrent de venir le 
voir, pour entendre de sa bouclie ses exploits et 
ceux de 1’armêe; tous les jours c’étaient des 
banquets, des chasses et des divertissements de 
toute espèce.

Parmi les liôtes qui frêquentaient le plus le 
château du centurion, il y avait un guerrier ro- 
main qui appartenait, à une cohorte de Mayence 
chargêe de la garde des frontières contre les 
Allemands; il êtait riclie, considéré et depuis long- 
temps lié de la plus intime amitié avec Dal
berg: c’êtait un bon vivant de première classe, 
et il ne vit pas plutôt la belle juive que les 
maux de la guerre rendaient encore plus intéres-
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sante, qu’il rêflêcliit au moyen le plus convenable 
de l’avoir en sa possession.

De 1’aclieter à Dalberg, cela n’allait pas, puis- 
qu’il 11’en devait rien savoir.

II n’avait qu’un seul moyen de la sêduire, et 
à peine y eut il pensê, qu’il résolut de 1’effecteur.

Dans le voisinage de Mayence et dans une 
forêt épaisse; il prepara une retraite cachée, puis 
se rendit à cheval à Worms, oú sans être connu 
il épia la jeune filie qui êtait allêe quêrir de 
l’eau ; il la saisit et malgré tous ses efforts, il 
monta avec elle à clieval et prit la fuite.

Le Romain n’épargna rien pour se rendre la 
filie favorable* Tour à tour de tendres paroles 
et de superbes présents, mais rien ne put l’en- 
gager à sortir du sentier de la vertu, et de plus 
en plus elle demandait après son père

Le Romain que 1’entêtement de la filie, fínit 
par impatienter, et qui 11’ignorait point les re- 
clierches que l’on fesait pour découvrir le rapt, 
résolut un soir soit de bonne volontê, soit par 
force d’en venir à son but.

Au retour d’une débauclie qu’il avait faite avec 
quelques uns de ses arnis, il accourut plein de 
vin vers sa captive, et commença ses gentillesses 
qui furent repoussées comme à Tordinaire.

Tu ne m’échepperas pourtant pas, petite prude 
dit il, excite par le vin et la passion, il la saisit 
et chercha ses lévres pour les couvrir de baisers. 
La filie se débarrassa de lui, et comme il con-



76

tinuait de plus en plus irrité, à 1’assaillir; elle 
se jeta à genoux et invoqua Dieu protecteur de 
1’innocence. Au diable avec ton Dieu, s’écria le 
Romain, tu seras à moi, ou le ciei tombera! il 
se jeta sur 1’infortunée sans défense, et voulait la 
desbonorer, lorsque par un fracas êpouvantable 
une pierre embrâsêe tomba du ciei et le tua.

La filie fut sauvêe, mais lorsque dans son 
étonnement elle voulut voir 1’instrument de son 
salut, les traits de Jehova en rayonnèrent avec 
un tel éclat, qiFelle en perdit la vue.

Dalberg et son père retrouvèrent enfin 1’aveugle, 
mais devenue encore plus aimable par cette 
épreuve, et lorsqufils apprirent de sa bouche ce 
qui s’était passé, iis considêrèrent avec respect la 
pierre sur laquelle était gravée en caractères hê- 
braiques, le nom Jeliova, mais bien entendu sans 
l’élat qui avait aveuglé la filie.

L’éprouvêe et son vieux pêre moururent 1’un 
après 1’autre quelque temps après cet êvénement; 
ce furent les premiers juifs qu’on enterra dans le 
sol de la nouvelle patrie. La pierre doit avoir orné 
plus tard le plafond de la synagogue à Worms.

I] est à remarquer qu’il existe encore aujourd- 
hui au cimetière des juifs, une place ofi Fon à 
conservê la terre transportêe de la Judêe.



La' filie du châtelain de 
Worms.

orsque l’on vient du chemin de fer, et qu’on 
tourne à gaúche, après avoir passê la 
porte, l’on arrive à une grande place 
entourêe de châines, vis-à-vis de la 

quelle se trouve un vieux château construit dans le 
nouveau style et qu’on appelle Lliôtel de Wampold.

Cet êdifice qui aujourddmi forme deux pro- 
priêtés, appartenait autrefois aux nobles de Wam
pold inscrits dans le livre des patriciens de Ma- 
yence, et était liabité par un châtelain en état 
de 1’entretenir.

Le châtelain était un gentilhomme dont les 
droits de ses biens étaient dêchus depuis long- 
temps, et qui avait obtenu cette place â cause de 
son affinité avec la famille Wampold. II était 
vieux et caduc par suite des fatigues de la guerre, 
et pour se consoler du passé et de la perte de 
ses biens, il n’avait plus que sa petite filie dont 
la beauté qui commençait à êclore, affaçait celle 
de toutes ses compagnes.

II n’était par êtonnant que beaucoup de jeunes



gens recherckassent la belle, et voltigeassent au- 
our d’elle comme cies papillons de fleur en fleur. 

tll n’était pas êtonnant non plus que par là, elle 
devint maussade et obstinêe, car il est bien rare 
qu’une jeune filie entourêe d’un grand nombre 
d’adorateurs, conserve ses plus belles qualitês: 
la naiveté et la simplicitê.

De tous les garçons qui s’efforcèrent à lui 
plaire, elle n’en distingua qu’un; il était noble 
.comme elle, mais pauvre et fils unique d’une 
femme déjà avancée en âge. Sa taille était dé- 
gagée, son visage noble, et il se distinguait par 
sa piété, son courage et son éducation bien su- 
périeure à celle de ses compagnons, qui par 1’êclat 
de leurs richesses, croyaient pouvoir effacer celui 
de la culture de 1’esprit, et de la civilisation.

La filie quoi qu’un peu gâtêe, 1’aimait cependant 
sincèrement, et leur bonheur fut à son comble, , 
lorsque, le père approuva leur amour et les fiança.

Un soir, c’était justement la célebre nuit de 
Walburg, on on avait beaucoup parlé dans la 
petite société de sorcières et de leur art, que la I 
filie enjouée s’avisa de proposer à son amant, 
d’observer pendant la nuit dans un carrefour le 
cortège des sorcières et de lui en faire le rapport.

Le jeune liomme le lui promit en riant, car 
il était courageux et n’avait pas peur des re- I 
venants auxquels il ne croyait pas. Sans armes I 
il se rendit dans la campagne voisine, d’oü ilne 
revint jamais.



A cette épouvantable nouvelle, la mère de la 
victime maudit cette filie insensée, qui tomba 
dans le délire et parcoure encore aujourd’hui 
toufre effarée la ville, en appelant son amant par 
son nom.

On n’a jamais pu s’expliquer comment et oü 
le jeune homme disparut. Les mis croyaient que 
les sorcières 1’avaient déshiréen emportant ses 
nembres. Les autres mieux avisés pensaient que 
par jalousie et vengeance, ou 1’avait tuê et jeté 
dans le Rliin, ce qui parait être le plus vraisem- 
blable, attendu que peu de temps après un ca- 
davre méconnaissable, mais dont les nembres 
enflés dénotaient la jeunesse, fut trouvé sur la 
plage par des bâtéliers.

—  7 9  -

W o r m  s.

|e ne puis me dispenser de rapporter, 
que sur la rive droite du Bhin vis- 
à-vis de Worms, à gaúche du pont, 
il y a uneprairie, oü l’on voit encore 

la pousse d’un arbre coupê.
Cette prairie s’appelle le jardin de roses et 

les chansons des Nibelungen en font mention. Près 
de Dürkheim, il y a êgalement un monument
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qui s’y rapporte, à savoir: le rocher clu dragon, 
parce que c’est là qu’a êté tué le dragou qui 
ravageait le pays.

Worms produit en outre, 1’excellent viu de 
notre dame provenant d’une treille adossé à 
1’êglise. Le nom de notre dame tire sou origine 
de la tradition suivante.

Un vieux gentilhomme bourguignon êtait três 
adonnê à la boisson, nêanmoins d’un caractère 
religieux et fesait de riehes aumônes.

Cela irrita le prince de l’enfer; qui ne songeait 
alors qu’à douper les ames, et résolut de jouer 
un mauvais tour au chevalier, et d’attirer son 
âme par ses faiblesses mêmes dans le panneau.

II se travestit en chevalier pélerin, fit con- 
naissance du gentilhomme, qui lui parla beau- 
coup de 1’excellence de son vin, en lui en prê- 
sentant un bocal; et Mr Satan sut si bien lui faire 
la description d’un vin qu’il avait bu dans le sud, 
que le gentilhomme grand amateur de vin promit 
tout, pour recevoir un vin tel qu’il l’avait dêpeint.

L’étranger s’offrit à lui planter des vignes, 
payables naturellement en une et seule lettre de 
change sur son âme. Le vignoble fut plante 
comme par enchantement, et le críi de la pre- 
mière annêe fut si délieux que le gentilhomme 
dans son humeur vineuse lui donna le nom̂  
malgrê la defense du diable, de vin de notre 
dame, car, disait il, il ne peut y en avoir de 
rneilleur.
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Le diable fit à la vêritê, la grimace à ce nom 
mais il se consola avec 1’êspérance de l’âme.

Cependant sur ce point il s’était aussi trompê, 
car Notre-Dame qui ent pitiê du bon chevalier, et 
voiilut être reconnaissante de la consécration 
du vignoble, envoya au moment que le diable 
voulait encaisser sa lettre de cliange, quelques 
anges qui le cbassèrent. Le chevalier reconnut 
ensuite que le vin ouvrait la porte et le coeur à 
Satan fit construire dans son vignoble une petite 
ckapelle en 1’konneur de notre dame, sous la 
protection de laquelle il but encore pendant 
plusieurs années le doux néctar du diable.

Tout le monde conviendra que le vin de Notre- 
Dame mérite bien cette dênomination. Cependant 
que cette tradition soit fondée et que le diable ait 
plante la vigne; c’est ce que je laisse à penser.

-------» ------

Oppenheim.

jeune peintre descendit un jour 
ms une auberge situêe près du 
nin, oü l’on voyait à la fenêtre une 

belle tête ronde bouclée qui regardait passer les 
compagnons.

G



Cela se prêsente bien, dit le peintre en lui 
même; et je veux en tirer un heureux augure, 
car quand la première rencontre que l’on fait 
dans un lieu êtranger est une jolie filie, cela 
porte bonlieur; eh bien, je ne suis pas récalci- 
trant contre le bonlieur, et j ’entre; je vais voir, 
peut être que cela me sera favorable.

A ces mots, il entra, et lorsque la tête bouclée 
le vit, elle se retira en rougissant et un souriant, 
un peu de la fenêtre. Bon jour, charmante de- 
moiselle, dit le peintre avec 1’accent de la gaieté 
en entrant dans la chambre; puis-je être favorisé 
d’une petite place dans votre maison, et d’un 
accueil favorable de vos beaux yeux. Je viens 
de loin, je suis fatigué, et je dêsire aussi bien 
le repos du corps que celui de l’âme.

La jeune filie écouta en riant le discours du 
nouvel liôte, et lorsquhl ent fini, elle s’inclina et 
demanda ce qu’il désirait.

Une petite chambre, et comme on ne peut pas 
vivre de 1’odeur de la rose ni de l’éclat du 
soleil, quelque chose de réel, comme un poulet, 
un verre de vin etc.

Yous allez être servi, dit la jeune filie en sou
riant ; et elle s’empressa de donner les ordres 
nêcessaires.

Le peintre la considera attentivement, et après 
qu’elle fut partie, il d it: hum! Elle ne me parait 
pas faire grand cas de mes paroles, mais elle 
est jolie, elle viendra dans mon carton, et si elle
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veut se laisser payer eu baisers, elle aura toute 
ma provision.

Ensuite il se promena dans la salle en clian- 
tant et en sifiiant, jusqu’ à ce qu’un garçon vint 
lui apporter la clé de sa chambrette en disant 
qu’il voulait l’y conduire.

Viens mon ami, et acliette-toi quelque chose 
pour cette groscbe: un ruban on quelque chose 
de semblable, car je parie, que tu as déjà une 
bonne amie; d’ailleurs c’est la mode à prêsent; 
le garçon mit Fargent dans sa poclie en riant, 
et ses yeux rayonnèrent de telle sorte que le 
peintre ne put s’empêcher de pouíFer de rire.

Arrivê à sa demeure étroite mais propre, il 
se mit à son aise, but et mangea ce qu’on lui 
avait servi, tira de son porte-monteau du linge 
blanc, se brossa bien, et mit devant le miroir 
sa longue chevelure en ordre. Après s’être passê 
encore une fois en revue, il descendit dans le 
jardin oú il rencontra 1’ainiable filie de 1’hôte, 
qui arrosait ses fleurs. Youlez-vous m’aider, lui 
demanda-t-elle; oui, certainement reines des roses, 
ou pour mieux dire, nimphe des eaux; dont la 
fontaine est l’arrosoir, répliqua la filie en plaisan- 
tant; cela ne fait rien; pourvu qu’elle coule; et 
il s’empara de 1’arrosoir et se mit à arroser les 
fleurs avec une joyeuse satisfaction.

La filie qui n’avait aucune crainte de ce com- 
pagnon enjoué qui plaisantait si naturellement 
répondait à ses plaisanteries avec la même espié-

6*
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glerie, et bientôt il en rêsulta une petite lutte 
dans laquelle en riant et en gambadant, on se 
jetait des feuilles de rose et l’on s’aspergeait d’eau, 
Après que la paix fut rétablie, ils allérent se 
promener dans le jardin, et discoururent sur les 
environs, leurs beautés et leurs curiositês, c’est 
alors que la filie apprit qu’il était peintre et qu’il 
était venu pour dessiner les plus beaux points 
de vue du Ehin.

Oh, de grâce, prenez aussi le point de vue 
de notre cher Oppenheim, dit la filie en joignant 
les mains, d’un ton à demi-riant à demi-serieux 
et cela sera superbe. Là; en haut au clair de la 
lune les ruines, en bas, la maison de la ville 
ou tout repose en paix dans un doux sommeil 
accompagnê de songes agrêables.

Pourqúoi pas de jour, ofi j ’aurais 1’occasion de 
peindre votre charmante figure. — Non, non 
cela doit être poêtique, et ce n’est pas là mon 
affaire.

En bien, je visiterai les ruines de nuit, et je 
promets d’en tirer une fidèle copie! j ’en aurai 
aussi une n’est ce pas? vous aurez Foriginal et 
vous serez plus heureuse que moi.

Qui sait, replit-elle, en rougissant, et en tres- 
saillant.

A la nuit avancée, le jeune homme s’achemina 
vers la ruine de 1’église, oü êtaient renfermês les 
ossements des victimes de la guerre des trente 
ans à Oppenheim. La lune éclairait fantastiqu- I

IW7
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ment les murailles délabrées, et le vent souflait 
à travers les feuilles des arbres qui poussaient 
dans les dêcombres. Un morne silence régnait 
dans les campagnes humides; et les pas des 
voyageurs, retentissaient sourdement pendant la 
nuit

Plongé dans une profonde rêvêrie à la vue 
de ces débris, que l’éclat de la lune rendait en- 
core plus eíFra}'ants, il marcha sur ce terrain 
jusqu’à ce que son pied se lieurta contre un crâne 
qui roula en craquetant, et s’arréta la figure rica- 
nante eu déhors ; pourritnre et tombeau, voilà 
ce qui reste de la pompe et du faste, dit eu sou- 
pirant le jeuue liomme. Tout disparait, exceptê 
la gloire, ajouta-t-il avec feu, et heureux celui 
qui rêussit à 1’acquêrir.

Depuis long-temps il êtait abandonné à ses 
peusêes, et rôdait daus les ruines, lorsque tout, 
à coup la lune s’obscurcit; il sonna minuit au 
loin; et au bruit qu’il eutendit, il se retourna 
avec auxiêté, regarda de plus près et vit avec 
eftroi que les ossements se joignaient eusemble 
et se formaient en squelettes.

A peine les squelettes se tenaient-ils debout 
sur leurs faibles jambes, qidils se sêparèrent; les 
Suédois se réunirent aux Suédois, et les Espag- 
nols aux Espagnols. Le commandement d’uue 
voix enrouée se fit entendre, et 'ils s’attaquèrent 
avec fureur les uns les autres, pour combattre 
méme après la mort avec une haiue féroce.
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A cet effroyable spectacle, le jeune homme 
couvert d’une sueur froide s’êtait cramponnê au 
mur. Ses dents claquetaient et ses nembres 
semblaient ne pouvoir supporter plus long-temps 
le poids de son corps.

Cependant le combat exécutê par cette masse 
d’ossements devint- de plus en plus furieux. Plu- 
sieurs des deux partis tombèrent en gémissant et 
se réduisirent en poussière. Un de ces squelettes 
qui avait reçu dans le côtê un coup de crâne, 
tomba au pied du jeune liomnie et se retourna 
en poussant des cris douloureux. Lorsque ses 
yeux sombres et creux se fixèrent par hasard 
sur le jeune homme, il en sortit une lueur jau- 
nâtre, et il s’êcria en soupiraut et en menaçant: 

Mortel, qui contemple le combat des trêpas- 
sés, fais savoir à tous, combien, nous sommes 
forcês de nous porter inimitié dans le tombeau, 
pour nous être hostilisés pendant la vie, là oii 
nous devions nous aimer. Hélas! nous n’aurons 
point de repos, jusqu’à ce que nous soyons ensevelis.

A peine ces mots furent-ils prononcês, que 
Fhorloge sonna une lieure, et les squelettes se 
retirèrent ou ils êtaient auparavant,

Le jeune homme revenu de sa cruelle anxiêté, 
s’enfuit et ne trouva point de repos jusqu’à ce 
qu'il fut à la maison, oh la filie le reçut en le 
consolant de ce qui lui était arrivê, Le jour 
suivant on trouva les ossements dispersês ça et 
là confusément, et comme bientôt après la guerre
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a’des sept ans êclata, on en attribu 1’annonce à 
rapparition des revenants de la nuit.

Le peintre se rendait souvent à 'la  ruine et 
racontait à sa femme ce qiril avait yu. Le lec- 
teur reconnaitra en cette dernière, la petite filie, 
dont 1’aspect avait paru au peintre voyageur un 
augure favorable, et quí en effet 1’avait été, car 
s’il n’a pas acquis une gloire êternelle du raoins 
il jouit dans son menage d’un bonheur constant 
fondé par 1’amour et la confiance.

------- £-------

Le saut de la jeune filie.

temps que les géants vivaient encore, 
t que les hommes avaient non seule- 
íent à combattre leurs propres 

passions, mais encore celles de ces sorciers, il en 
existait encore un dans le fond des montagnes 
de la Haardt.

II possédait sur la cime d’une montagne un 
fort construit de blocs de rochers comme il l’a- 
vait trouvé, et sur lequel il avait êlevê une tour 
d’oü, il pouvait dominer toute la contrée. A 
plusieurs milles de distance de là, vivait une 
charmante filie aussi belle qirintrépide aussi
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gracieuse que spirituelle, Elle yivait solitaire- 
ment dans un château abandonnê, montait à 
cheval, allait à la chasse et se rêjouissait dans de 
semblables exercices, car elle ainiait la chasse et 
dans son sein battait un coeur de liêros. Ce- 
pendant cliez elle, elle conduisait le menage avec 
beaucoup d’habilité et maniait la quenouille avec 
autant de facilitê que le carquois avec lequel 
elle manquait rarement son but.

Le géant vit un jour la jeune filie dans ses 
courses et dês lors il eut l’idée, de la posséder. 
II rêfléchit long-temps sur la manière de s’y 
prendre pour se la rendre favorable, et plus il 
rêflécliissait, plus son image rayonnait dans son 
âme, et plus il devenait blême; il parcourait 
son château dans la plus grande agitation, et ne 
pouvait plus dormir.

Enfin ne pouvant plus y tenir, il appela 
son confident, lui donna beaucoup de bijoux 
pour elle, et le chargea de la rechercher en 
mariage pour lui.

Le confident, rusê compagnon dit en lui même 
en se rendant au château de la jeune filie: eh 
pourquoi donnerais-je ces beaux présents à cette 
jeune filie, et rapporterais-je peut être encore 
un refus à la maison ? Ce serait une folie, et 
il vaut mieux que je garde les présents en ré- 
compens e de mon message et que je lui rapporte 
un refus.

v m :



Après avoir ainsi réfléclii, il quitta la route 
il entra dans la forêt afin d’y chercher une ca- 
cliette pour les trésors qu’il devait porter à la 
jeune filie.

Lorsqu’il se fut enfoncé dans la forêt, il vit 
tout à coup un liomme qui se tordait les mains, 
gémissait et pleurait.

Vois, tu peux prendre des informations plus 
exactes sur la contrée, et même aller trouver la 
filie, afin que tu saches ce que tu as à dire, 
pensa-t-il, et il appela le jeune liomme qui re- 
garda Fêtranger avec étomiement, en mettant la 
main à la garde de son êpêe, pour plus de suretê.

Ne craignez rien, lui cria le faux envoyé, 
je suis étranger ici, et je cherche une petite 
place ofi je puisse nFinstaller. Si c’est ce que 
vous Youlez, je puis vous indiquer un endroit 
secret, car je suis toujours disposé à rendre Ser
vice aux étrangers, autant qu’il esc en mon pou- 
voir. II ota sa main de la garde de son êpêe 
et la présenta à Fêtranger qui était content d’a- 
voir trouvé un guide.

Chemin faisant, le jeune liomme parla de sa 
disgrâce et de sa pauvretê, et dit que son coeur 
battait pour une jolie filie, de laquelle il 11’osait 
s'approcher à cause de son indigence.

De paroles en paroles le rusê coquin apprit 
bientôt que le feu qui brülait dans le coeur du 
jeune liomme avait été allumé par les mêmes 
yeux qui avaient enflammé le coeur de son maitre.
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Un sourire malin éclata sur son visage, car il 
se trâmait en lui un auffreux dessein: celui de 
garder les bijoux, et puis de recevoir encore 
de son maítre une grande rêcompense pour sa 
fidélitê.

Toute rêflexion faite, il dit au jeuue homme 
en coníidence, qu’il avait sur lui un trêsor qu’il 
Youlait enfouir; aidez-moi, dit-il, et je vous en 
laisserai une partie, qui vous mettra à même 
d’êpouser votre bien-aimêe. Le jeune homme 
accepta avec plaisir, et lorsqu’ils arrivèrent à 
1’endroit qu'il dêsirait; ils mirent la main à l’oeu- 
vre et creusèrent une grande fosse. La place 
était solitaire et charmante; il y avait une grosse 
pierre arrosêe par un petit ruisseau. Ils tra- 
vaillèrent tous deux rudement, mais à peine la 
fosse était elle creusêe, que le scêlêrat se jeta 
sur le jeune homme en s’écriant: à prêsent il te 
faut mouir, car personne ne doit savoir ou le 
trêsor est cachê. Le jeune homme qui ne pensait 
pas à mal, avait posê son épêe sur une pierre, 
pour n’être pas gêné dans son travail. L’assas- 
sin avait bien remarquê cela, et attaqua le jeune 
homme en se mettant entre lui et 1’épêe, et le 
jeta de l’autre côté de la pierre. Commele jeune 
homme se mit à pleurer et à se lamenter, il crut 
avoir à faire à un lâche, mais il se trompa, car 
à peine se fut-il remis de la surprise que lui 
avait causêe cette attaque insidieuse, qu’il s’élança 
aussi prompt que 1’êclair sur le meurtrier et le
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jeta avec une telle violence contre la pierre, qu’il 
tomba en gémissant presque sans connaissance. 
Le jeune homme se hâta de saisir son épêe et 
dans sa juste colère allait en percer le misêrable, 
qui lui demanda la vie en disant qu’il avait un 
secret à lui communiquer, qui lui serait plus 
agréable que tous les trêsors du monde.

Le jeune liomme eut pitiê du lâche coquin, 
retira la pointe de 1’épêe de sa poitrine, et cu- 
rieux d’apprendre ce qu’il avait à lui dire, il le 
somma de parlem

Alors Fimposteur lui raconta le but de son 
voyage et 1’amour du gêant, son maitre pour, 
la belle et courageuse dame du cliâteau, en lui 
faisant observer que son maitre était capable de 
tout; lorsqu’il s’agissait de statisfaire ses dêsirs. 
H n’a qu’à venir, s’ecria le jeune liomme avec 
le sentiment de sa force et de son amour; il 
aura à faire à moi,. s’il ose entreprendre quel- 
que ckose contre elle.

En suite il prit la part du trésor qui lui re- 
venait de droit, prit aussi le clieval du vaincu, 
et se retira en abandonnant ce misêrable à son 
sort.

II tardait, au géant de voir revenir son mes- 
sager, et comme sa passion croissait de plus en 
plus, il résolut d’aller chercher lui même la ré- 
ponse. Aussitôt dit, aussitôt fait. II se leva et 
se rendit au château de sa dulcinée
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Elle êtait justement assise parmi ses femmes, 
et leur montrait à plier proprement de linge 
blanc et à le serrer en ordre dans l’armoire, 
lorsqu’on lui annonça qu’à la porte du château 
il y avait un gêant qni demandait à lui parler. 
Surprise et avec un pressentiinent de crainte 
elle se rendit sur la plate-forme, car la porte 
du château était trop petite pour qu’il put 
entrer.

Jeune dame, s’ecria le grossier personnage; 
je veux Cêpouser, et si tu ne deviens pas ma 
femme, je demolirai ton château et Cassommerai 
à coup de pierres, toi et les tiens.

La jeune filie rentra saisie d’êpouvante et 
fondit en larmes en pensant à son sort, quoi 
qu’il en arrive„ C’est en vain qu’elle le con- 
joura de 1’épargner, et de lui donner tout son 
avoir s’il voulait la laisser. Ce fut en vain que 
ses fernmes s’agenouillèrent devant le gêant, pour 
le supplier; il se rit de sa douleur et dit que 
ses larmes 1’embellissaient encore davantage, et 
qu’il était encore plns amoureux qu’auparayant.

Comme il n’y evait rien à faire, la filie se 
prêsenta résolument et d it: tu veux m’êpouser, 
mais tous ceux qui recherchent ma main, doivent 
avant tout prouver qu’ils en sont dignes. Oh dit 
le gêant en rian t; doutes-tu de ma force ? faut-il 
que j ’arrache les abres qui te donnent de l’om- 
brage, et à ces mots il saisit un fort tilleul et 
l’arracha comme si c’était un roseau.
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La filie répondit en tremblant: ce n’est pas 
la force du bras qui m’inspire de la confiance, 
mais bien la résolution et la presence d’esprit 
dans le danger.

Allons, voyons, belle dame, qu’exiges-tu de 
moi?

Cours après moi et si tu m’atteins, je te sui- 
vrai dans ton château.

Le malotru y consentit en riant, car il prenait 
plaisir à laiser flotter la filie entre la crainte et 
l’espérance, avant de 1’enlever de son château.

La filie animée d’une grande résolution, s’arma 
de courage, fit revêtir sa jument favorite de sa 
plus belle housse, endossa elle même son plus 
beau vêtement, et prit congê de ses femmes ainsi 
que de son château et dépendances.

Plutôt mourir, dit-elle, avant de suivre ce 
monstre; et si les dieux m’abandonnent, que je 
ne puisse pas le fuir; de ma propre main je 
m’oterai la vie, même sur l’autel oh il voudra 
me trainer; ayant prononcê ces mots, elle prit 
encore une fois congê de ses femmes, puis sauta 
légèrement sur son cheval qu’elle lança au galop.

La joüte à la course commença; le cheval de 
la dame hennit fortement et comme s’il eut su 
que de son agilitê dêpendait le sort de sa mai- 
tresse, il courut ventre à terre. Le gêant le 
poursuivit de près, car la vue de la dame parée 
lui avait échauífê le cerveau. On avait dêjà 
parcouru plusieurs milles et le gêant s’approchait
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de plus en plus; le cheval de la dame était fa- 
tiguê, et elle se voyait indubitablement perdue. 
Dans cette persuasion et saisie d’eíFroi, elle pré- 
féra perdre la vie et pour y mettre fin, elle 
dirigea son cheval essouflé au bord de la fente 
du roclier, puis lui donna un coup de chambrière.

Le noble coursier íit un dernier effort, franchit 
1’espace et parvint heureusement de l’autre côté. 
Le gêant arriva en mugissant à la crevasse du 
roclier, et vit de 1’autre côté la dame à genoux 
et en prière, tandis que le cheval paissait tran- 
quillement, comma si de rien était. II erra ça 
et là, et un cri de joie annonça à la dame épou- 
vantée, qu’il avait trouvê uu passage. II se prè- 
parait déjà à en profiter, lorsqu’un chevalier hors 
d’haleine accourut, un disant au géant d’arrêter. 
Le géant êtonné de la hardiesse de Fétranger, 
n’alla pas plus loin. Le jeune homme descendit 
de cheval, tira son épée et se prêcipita sur le 
géant, qui déjà fatigué de la longue cnurse avait 
perdu la plus grande partie de ses forces. Après 
un combat acharné, le géant fut repoussé contre 
te talus, et comme il voulait saisir une pierre 
de roche pour la laucer contre son courageux 
adversaire, il glissa et tomba dans 1’abime oü il 
se brisa.

Flottant entre la crainte et le ravisement, le 
doute et Fespérance, la dame avait suivi des 
yeux ce combat inègal, et enfln lorsqu’il fut ter- 
miné à 1’aide d’une main supérieure, et que le
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vainquer vint à sa recontre, elle courut vers 
lui et se prêcipita dans ses bras en versant des 
larmes.

Le jeune liomme après avoir abandonné le 
misérable dans la forêt à son malheureux sort, 
s’était rendu cliez la dame pour la prévenir des 
machinations du géant, et par là s’attirer son 
amitiê. Chemin faisant, il vit avec une sur- 
prise mêlée de colère la fatale joute, et pressen- 
tant quelque malhem’, il les suivit au grand 
galop et les atteignit encore à temps.

Lorsque le jeune liomme manifesta de nouveau 
à la dame son ravissement pour sa délivrance, 
en la priant de lui permettre de protêger ses 
jours, elle le contempla avec reconnaissance, lui 
prêsenta sa main avec grace et ne la retira pas 
qu’il ne l’eut portée à ses lèvres

Quelques jours après leur joyeux retour, les 
noces furent célébrées, ils vécurent long-temps 
et^heureux, et eureut des enfants qui leur res- 
semblèrent tant à l’extérieur qu’à 1’intérieur.
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près que le christianisme et surtout le teu- 
tonisme chrétien se fut instituê liêritier 
de la civilisation grecque, et de la domi- 

nation du monde romain, tous les efforts religieux se 
tournèrent dans la première période ver s les couy ents.

De ce triste et ascétique rêglement, la Science 
et principalement la poêsie s’exprima par des 
cliansons êrotiques. Plus tard lorsque 1’esprit du 
peuple se fut dêveloppê, et devint plus sensible à la 
simple chanson du troubadour, les maitre chanteurs 
parurent, et les efforts poetiques se gênêralisêrent.

La prospéritê des villes était un puissant lé- 
vier pour le cliant naissant des troubadours. II 
s’établit des êcoles de poêsie ou l’on s’efforçait 
à 1’envie, à remporter la palme du cliant. Parmi 
les fondateurs de ces êcoles, celui qui se distin- 
gua le plus dans les villes rhénanes fut Henri de 
Meissen qui vêcut du 13ème au 14èmo siècle.

Ses cliansons dont on en a conservé encore 
quelques unes, respirent un noble entliouisiasme 
pour la beauté des femmes et leur dignité. C’est 
pour cela qu’on lui donna le nom de panêgyriste
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seulement de ses contemporains, mais aussi de 
nos jours.

Les femmes et les filies de 1’ancien Mayence, 
qui avaient témoignê les plus grandes attentions 
au louangeur de leur sexe pendant le cours de 
sa vie, donnèrent à sa mort (1317) les preuves 
les plus éclantes de leur sensible vênération; 
car elles lui prêparèrent des obsèques, comme 
on n’en avait pas vu, ni avant ni après lui.

Les cloches de la cathêdrale retentirent dès 
le matin le jour des funérailles, et furent bar- 
mouieusement accompagnêes de celles des autres 
églises. Les femmes et les filies de toute condi- 
tion se rêunirent vêtues de deuil, et huit des 
plus belles et des plus nobles d’origine, mirent 
sur leurs épaules, le cercueil enveloppé d’un crepe 
ondoyant et ornê de myrthes et de lys, et le 
portèrent à pas lents vers le dôme. Un long cor- 
tège de femmes les suivait et mêlaient leurs 
chants au sou bruyant des cloches.

Le Dome était supérieurement décorê. Les 
orgues faisaient retentir les hautes voutes de leurs 
sons mélancholiques et lugubres, lors que le cor- 
têge entra, et l’on ü’euteudait plus que gêmis- 
sements et sanglots; il n’ y eut pas un oeil qui 
ne versa des larmes. On plaça en silence le 
cercueil dans le tombeau. L’archevêque lui même 
donna la bénédiction, et les filies parsemèrent la

7



tombe de roses et y versèrent de coupes d’or, 
le vin le plus génêreux.

Ensuite la tombe fut fermêe en chantant une 
liymme sacrêe, composée par lui, et dédiêe aux 
femmes; eníin le tout se termina par une grande 
messe à la fin de laquelle, les voix harmo- 
nieuses des filies se firent entendre, comme une 
démonstration joyeuse d’une meilleure vie.

La finale des stroplies retentissait doucement 
dans les voütes élevêes de 1’église, et résonnait 
en bas comme un gazouillement venant des ré- 
gions êthêrêes.

La foule se précipita encore une fois vers le 
tombeau et y jeta les dernières offrandes, puis se 
dispersa et chacun s’en retourna cliez soi.

Le monument qu’on lui avait élevé fut de- 
truit dans les réparations qu’on fiit au dôme en 
1744, mais par le zèle et les soins inapprêciables 
de Mr N. Yogt on construisit, d’après Fancien 
modèle, un second monument qu’on a placê dans 
le cloitre du dôme.



Arnaud de Walpode.

régnait une grande activité dans 1’ancien 
Mayence. Dêjà dès le point du jour des 
groupes de bourgeois et bourgeoises 

pompeusement parés descendaient le long de 1’allée 
du Ebin, pour se rendre au lieu de la fête, situé 
non loin de la ville, car on avait anonncê pour 
ce jour un tournois, et quand il y avait quelque 
cliose à voir, les Mayençais d’autrefois comme 
ceux d’aujoud’kui ne restaient pas en arrière.

C’êtait un charmant jour d’été que l’arclie- 
vêque avait choisi pour la fête; il faisait un soleil 
superbe dans les campagnes, ou les arbres sur- 
chargés de fruits mürs, promettaient une récolte 
abondante. Les ondes du Rliin se gonflaient à 
1’éclat du soleil et balançaient des canots festonnés, 
dirigés par de joyeuses sociêtés, et tandis que de 
brillants carrosses et des cavaliers lançaient des 
tourbillons de poussière, un long cortége de 
piétons sur le rivage s’efforçaient de parvenir 
à 1’endroit marqué.

Toutes les classes de la sociétê brurgeoise 
étaient sorties; le soldat raide, empésé, exempt
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de Service,' et le galopin toujours mobile; le pro_ 
fesseur pensif et le maitre infatuê de lui méme, 
tous deux sans êpêe; la filie modeste et la ma- 
trone à la langue affilée. Les compagnons bras 
dessus, bras dessous se joignirent à la foule en 
riant et chantant, ne faisant point cas des ob- 
servations des coudoyês, ni des murmures et des 
jourons des soldats-. vrai tableau du moyen âge 
de la ville avec ses priviléges, sa licence et sou 
arrogance bourgeoise.

Les balustrades étaient remplies. Une foule 
de femmes cliarmantes contemplaient de 1’estrade 
les chevaliers qui étaient venus pour remporter 
le prix. Derrière la balustrade on dêcouvrait une 
foule imense de tétes pressées les unes contre 
les autres; on entendait des cris joyeux, des 
êclats de rire et même aussi le cliquetis des ar
mes qui aidait à passer le temps, jusqu’à 1’arri- 
vée de rarchevêque, dont le balcon ricbement 
ornée êtait encore dêsert.

Enfin le bruit des fanfares et des clairons an- 
nonça son approclie. Quatre coureurs précé- 
daient, et puis une voiture à six chevaux, entou- 
rée de jeunes chevaliers en grande tenue, qui 
parês de leurs armes brillantes fesaient fringuer 
leurs chevaux. Les courtisans et les courtisanes 
venaient après dans un long cortêge de voitures, 
et les places non occupées furent bientôt prises; 
les héraults d’armes donnèrent le signal du com- 
mencement de la fête.



Parmi les dames qui devaient donner le pre- 
mier prix, le prélat avait clioisi la belle et ver- 
tueuse de Walpode, et tout le monde trouva ce 
clioix juste, car elle était de noble extraction, 
jolie, aimable et aucune autre ne pouvait être ja- 
louse de cette préférence. Derrière elle se plaça 
son père dont le simple liabit brun était dêcoré 
de la cliaíne d’or de clievalier; ses yeux pla- 
naient sur la foule dans 1’arène, oü les lances se 
brisaient, et le sable tourbillonait sons le íer des 
clievaux.

Les coeurs des dames êmues, battaient sen- 
siblement, car deux chevaliers mirent trois fois 
la lance en arrêt, et se précipitèrent l’un sur 
1’autre avec toute la vitesse de leurs clievaux; 
ils s’entre-choquèrent avec fracas, et comme frap- 
pê de la foudre l’un fut renversé, tandis que 
1’autre sautant à bas de son cheval, courut au 
milieu des applaudissements prêsenter la main à 
son adversaire pour le relever.

Le vainqueur était un beau jeune homme, et 
lorsqu’il se présenta à Anna de Walpode pour 
recevoir le prix, un rayon étincelant de ravisse- 
ment sortit de leurs yeux et pénêtra dans leurs 
coeurs. En rougdssant elle lui remit la récom- 
pense qu’il reçut à genoux, en la pressant contre 
ses lèvres.

Le père lui tendit aussi la main, secoua 
fortement la sienne, et le présenta au prince 
évéque, qui leur surit à tous les deux.
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Vous vous êtes comportê bravement, chevalier 
Hans, et comme je sais apprecier votre courage, 
je vous fais mon chambellan. Point de remer- 
ciment, dit-il, en repoussant répanchement du 
jeune homme, Je connais vos dêsirs et je vous 
félicite pour 1’avenir. Saluez votre fiancêe, car 
à prêsent vous pouvez prétendre à sa main, ou 
non? ajouta-t-il en riant et en regardant le noble 
de Walpode. II m’a toujours étê agrêable de 
penser trouver nn gendre aussi brave et aussi 
veillant que lui; mais qui veut prétendre à la 
main d’Anna, doit premièrement pouver quil en 
est digne.

Stupéfait de joie et plein de reconnaissance 
ponr cette nomination imprêvue, le jeune homme 
ne pouvait articnler aueune parole ponr expri- 
mer ce qu’il sentait, et malgrê lni il se laissa 
entrainer par le partricien, attendu que le son de 
la trompette annonçait le renouvellement de la lutte.

Mêlez vous dans la foiúe, cherHanz, etvenez 
aujourd’hui diner chez moi, quand vous re- 
viendrez du chàteau, et que vous aurez votre no
mination, chuchota Walpode à 1’oreille du jeune 
homme, qui dans 1’impulsion du sentiment serra 
la main du noble père: puis il se retira en toute 
hâte tandis que de Walpode alia se replacer, en 
souriant, derrière sa filie que la rougeur empê- 
chait de le regarder.

II arriva que le comte Diether de Katzenel- 
lenbogen se trouvait également le jour du tour-
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nois à Mayence et qu’il vit la charmante filie du 
patricien. Sa beauté, sa grâce ainsi que sa for- 
tune dounèrent dans 1’oeil du comte, dont le 
effre-fort avait un peu souffert par la construc- 
tion du fort de Rheinfels. Se fiant sur sa puis- 
sance et sa réputation, il se prêsenta à Walpode 
pour lui demander la main de sa filie, laquelle, à ce 
qu’il croyait, se trouverait honorêe de sa pro- 
position.

II n’est pas convenable, que la filie d’une ville 
libre s’allie à un juge cantonal, accoutumê à regar- 
der comme de bonne prise, la propriétê des citoyens 
et des négociants, répondit sêcrieusement Walpode 
à l’epouseur. Yous avez dernièrement fait re- 
construire Rheinfels, pour fermer le passage, et 
mettre des entraves à la navigation et au com- 
merce; croyez-vous, que le citadin vous donne 
par la dot de la fiancée les moyens de pouvoir 
fortifier encore plus votre forteresse contre ses 
concitoyens ? Non jamais pour ce motif, je ne vous 
donnerai mon consentement; et à présent d’au- 
tant moins qu’elle est déjà fiancée.

Le comte pâlit de dêpit, se tourna vers la 
porte en grinçant des dents et en menaçant.

Yous avez bien su anprêcier mon Rheinfels; 
il vous sera désormais une pierre angulaire; 
guerre à vous, dans tous les temps. Monsieur le 
comte, s’écria Walpode, n’oubliez pas que 
Schwarz à invente la poudre pour faire sauter 
les pierres angulaires.
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Noas verrons, murmura-t-il en s’eu allant, tan- 
dis que Walpode se retira dans son appartement.

Oui, dit-il, en se promenant de long en large, 
il faut dêtruire la puissance fêodale. Le devoir 
des villes est de démolir les forts ; elles en ont 
les moyens: 1’argent des liommes valeureux, qui 
savent mettre flamberge au vent, et qui ne craig- 
nent pas la mort quand il s’agit du bien être de 
leurs concitoyens. Isolês, nous sommes exposês 
aux attaques d’un grand nombre, qui peut nous 
préjudicier, sans que nous puissions leur ré- 
pondre. Notre puissance est trop minime pour 
pouYoir entreprendre avec avantage la moindre 
cliose contre ces barons et ces comtes. Mais les 
villes alliêes ensemble peuvent opposer une 
force respectable, qui tournera à la honte des 
agresseurs. Cette dernière mesure est le but que 
nous devons nous proposer et je ferai tous mes 
eíForts pour 1’atteindre et assurer la prospêrité 
de ma ville natale.

Cependant quelle que fut la peine que le 
noble Walpode se donnât, il ne put dêcider les 
villes à une coalition, et son plan échoua devant 
le phlegme de ceux qui auraient pu le mieux 
intervenir dans cette aíFaire. On trouva l’idée 
belle et convenable, on ne la rejeta pas, mais 
on songea à rexecution. On voulait agir à 1’aise 
et laisser múrir la chose avec le temps.

Tandis que le patricien cherchait de cette 
manière le bien-être de la ville, les amants pas-



saient des joiirs heureux. Le jeune chambellan 
employait les moments qu’il avait de libres à la 
cour, dans la sociétê de son amante, et par là 
les liens de l’amour et de ramitiê se resserrèrent 
encore plus dans leurs coeurs. Le jour de la 
cêlêbration de l’hymen êtait fixé, et toute la ville 
s’en réjouissait, car on se prommettait de voir quel- 
que cliose de somptueux; mais les fiancês s’en 
réjouissaient encore davantage non pas pour 1’éclat, 
mais bien parce qu’ils avaient atteint le but de 
leur union qu’ils attendaient et voyaient venir 
avec des yeux êtincelants.

Le jour désiré approchait, et dêjà les invités 
aux noces, de loin comme de près, commençaient 
à se réunir pour y prendre part. Les personnes 
le plus riclies et les plus considérées vinrent, 
car le noble Walpode voulait profiter de cette 
fête, pour taclier d’amener son plan à un heu
reux résultat, et dans cette vue, il avait invité 
les représentants des villes, depuis Strasbourg 
jusqu’ à Cologne, afin de pouvoir entrer en con- 
naisance et se lier avec eux.

Le bruit des noces rêpandu à Mayence par- 
vint aussi au fort de Rlieinfels, et outrê de dê- 
pit, le chevalier Diether tempêta dans son appar- 
tement, en pensant aux observations ironiques 
qui seraient faites à ses dépens. La haine se 
fomentait dans son intérieur, et il se maudissait 
lui et sa puissance, parce qu’il n’avait pas encore 
trouvê l’occasion de faire un tort considêrable à



Mayence et princepalement au fier patricien. Son 
fort et son épée lui paraissaient des jouets d’en- 
fant, et il lui prenait enviè de les briser tons 
deux de ses propres mains.

Le son du cor retentissait sourdement sur le 
rempart de la tour, et résonnait dans les mon- 
tagnes voisines Qu’est ce que c’est, s’écria le 
comte par la fenêtre?

Une troupe de gens armés, qui portent un 
signal de ville, fut la réponse: à cheval, cava- 
liers! ils viennent fort à propos pour assouvir 
ma colère! A cheval! à cheval! s’écrièrent dans 
la cour les cavaliers tandis que le comte avec 
un rire malicieux e t ' sardonique fermait sa fe
nêtre en faisant trembler les vitres.

Ah! murmura-t-il, si c’êtaient le gens de la 
noce! Ils fêteront la noce avec les rats et les 
mourons, mais non pas avec les ennemis.

Autant le fort êtait paisible auparavant, autant 
il était alors en désordre. Aux armes, enten- 
dait-on de tous côtês, les chevaux trépignaient des 
pieds, et les cavaliers poussaient des éclats de rire.

Lorsque le comte fut équipé, il descendit d’un 
pas lourd dans la cour, ou il trouva ses gens pré- 
parés au cambat, et après avoir montê à cheval 
et baissé sa visière, le cortège traversa le pont 
en fulminant, vers 1’endroit oh le gardien de la 
tour avait donné le signal.

Comme le gardien de la tour 1’avait annoncê, 
un grand nombre de citadins auxquels s’étaient
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réunis le villageois des alentours entraient par 
la grand’ route, attendu qu’à cette êpoque il êtait 
nécessaire de voyager en grande compagnie.

Des voitures chargêes de marcliandises sui- 
vaient la foule; elles êtaient entourées de quel- 
ques stipendiaires, pour protéger non seulement 
les marcliandises mais anssi les femmes. Le cor- 
tége consistait principalement en patriciens et 
négociants de Cologne, de Bacliarach et de St. Goàr 
qui se sendaient à Mayence, pour assister à la 
célébration nuptiale, et qui, comme c’êtait la cou- 
tume à cette époque proíitaient de cette circon- 
stance pour éclianger leurs marcliandises et re- 
nouveler leurs relations.

Parmi les fpmmes, il y avait de remarquable, 
une jeune filie dont les traits êtaient délicats 
et séduisants et qui en qualité de confidente de 
la fiancêe, ne pouvait manquer d’assister aux 
noces. La jeunesse du cortége 1’entourait, et 
tâchait de s’attirer un sourire ou un mot pour rire.

Ils suivaient la route sans aucun pressenti- 
ment, car comme ils avaient des passe-ports, ils 
se croyaient en süretê.

Mais ils furent bien plus surpris et inquiets, 
quand ils se virent entourés d’une troupe de 
gens armés, la lance en avant. Les voyageurs 
s’approclièrent honnêtement du chef, qui la vi- 
sière baisêe, et le sabre nu à la main suivait 
ses cavaliers; ils lui montrèrent le passe-port.

Avant tout, dit il, oü allez-vous P sans regar- -



der le passe-port. A Mayence oü nous sommes 
invités; non pas aux nôces cependant, dit le clie- 
valier en souriant derrière sa visière. Justement 
Monsier le chevalier, nous y allons! dit le plus 
ancien, un vênérable vieillard, qui maniait encore 
son clieval avec la force de la jeunesse. Alors 
je ne puis vous aider, il vous fant célébrer les 
nôces dans ma forteresse; je suis en guerre avec j 
Walp.ode, et ses amis sont mes ennemis*

A ces mots, les citadins êpouvantés ses prêpa- 
rèrent au combat, mais, poursuivis de près par 
les cavaliers, ceux qui chemin faisant, s’étaient 
réunis aux voyageurs et qui ívavaient rien à 
perdre que la vie, s’enfuirent; les autres obligés 
de se rendre après une courte résistance, furent 
conduits au fort comme prisonniers.

On attendait avec impatience à Mayence le 
retour des voyageurs attaqués à 1’improviste; 
mais en vain, on apprit qu’ils avaient êté arrêtês 1 
par Dietlier de Katzenellenbogen et renfermés 
dans la forteresse, pour se venger contre Walpode.

Cette nouvelle alarmante qui avait extrême- 
ment affligê la fiancée sur le sort de sa meilleure 
amie, fut pour le père plein d’énergie un aver- 
tissement du ciei, pour l’engager à mettre à pro- j 

flt tout ce qui pouvait satisfaire sa vengeance.
Dans un discours énergique et enthousiaste, il 

dépeignit le peu de sureté qu’il y avait sur les 
routes; ce qui rendait le commerce impossible 
et nuisait par là à laprospéritê des villes; il fit
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voir le sort des infortunês, qui malgrê leurs 
I passe-ports avaient étê en partie outués ou jetés 
I dans des cackots; enfln il sut si bien enflammer 
I ses auditeurs, qu’ils jurèrent ne point prendre 
I de repos, jusqu’ à ce que la morgue arrogante 
I ses fêodaux fut anêante.

On dressa à 1’instant procès-verbal, et on in- 
vita ceux qui êtaient prêseuts, à le signer. On 
n’oublia pas non plus les prisonniers, et l’on fit 
une collecte pour les secourir, qu’on remit à 
l’Archevêque, et avant que le soleil se fut coucbê 
trois fois, une troupe de guerriers se dirigea vers 
Rbeinfels et obtint la reddition des prisonniers.

Après leur arrivêe, les nôces furent célêbrées, 
mais elles êtaient plus à comparer à une fête 
guerrière, qu’à une fête en temps de paix.

L’alliance qui s’y conclut, prouva que Wal- 
pode n’avait pas exagéré la force des yilles 
coalisêes.



Les têtes de pierre.
In sortant par la porte de Gau, on apper- 
I çoit, au dessus de la garde prusienne, - 
11’image de la St. Vierge, qui devait 

avoir autrefois une sainteté spéciale; à savoir: 
tout criminel qui, en allant au lieu du súplice avait 
le bonheur de se sauver et de se placer sons 
la sainte image était libre.

Lorsque l’on passe sous la vôute de la porte 
et que l’on est dêliors, si l’on examine attentive- 
ment la partie extérieure de la muraille, l’on 
verra deux têtes de pierre qui ont rapport à la 
tradition suivante.

Ce fut en 1442, que la chaise archiepiscopale ; 
à Mayence fut occupée par le sage et noble 1 
Diether d’Isenbourg.

L’électeur et arclievêque était détestê du pape 1 
Pie 2. parce qu’il combattait la puissance papale. í 
L ’empereur le liaissait également, et tous deux 
cherchèrent à le renverser en faveur d’Adolplie 
de Nassau.

II s’éleva une querelle entre les deux électeurs, 
et comme Mayence resta fidèle à Diether, Adolplie 
s’àvança avec une armée et assiéga la ville.



Les Mayençais combattirent héroiquement. 
Hommes et femmes, jeuiies et vieux, tous prirent 
les armes, pour se distinguer à l’envie dans 
eette triste lutte.

Mais Adolphe avait êgalement d’excellentes 
troupes, et il serra la ville de si près, que la 
famine et la misère se firent sentire d’une manière 
effroyable.

A cette êpoque il y avait dans le voisinage 
du Khin beaucoup de pêcheurs et de bâteliere 
qui avaient formé un corps assez considêrable. 
Ils prirent aussi, comme tous les autres corps de 
mêtier, une vive part au combat, et conduits par 
leur chef, ils étaient ou siu les remparts, ou ils 
sortaient dans leur faibles canots pour surprendre 
l ’ennemi et l’attaquer à Fimproviste. Ils se dis- 
tinguèrent aussi principalement lors de la famine, 
par le poisson qu’ils ne laissaient pas de pêcher, 
malgré les attaques continuelles de 1’ennemi, qui 
leur disputait cette proie, et s’êtait êgalement 
procuré des canots pour inquiéter la ville du coté 
de l’eau.

Dans une misérable cabane de la rue des 
pêcheurs était un soir assis le bâtélier Walderer, 
la tête appuyêe sur ses mains. Une faible lu- 
mière jetait sur lui un léger rayon et se perdait 
dans un coin vis-à-vis de lui, oú il y avait un 
grabat couvert de paille, sim lequel gisait sa 
femme malade, qui gémissait et se lamentait. 
Tout à coup ses yeux devinrent hagards et fa-
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rouehes, et il frappa violement avec son poing 
sur la table. C’est trop jeúner, s’ecria-t-il, et il 
se leva, en marchant à grands pas dans 1’appar- 
tement. Que le diable m’emporte, si je ne suis 
pas fatiguê de cette maudite vie! Je suis depuis 
deux jours et deux nuits sur le rempart du Rliin, 
j ’entreprends aussi la pêche avec les autres, et 
tandis que l’on sauve le poison pour la table de 
1’archevêque, 1’enuemi s’empare du nôtre. Ou 
est le remerciment ? II nous faut endurer la faim 
et nous battre. Celui-là en haut fait bombance. 
Chez les prieurs la famine ne se fait pas sentir, , 
et à dire vrai, je préfère être du parti d’Adolphe 
que de celui de Diether, qui dêbite de belles pa- ! 
roles, mais sans effet*

Notre père qui êtes aux cieux, s’êcria d’une j 
voix sourde, la femme malade qui commençait | 
à prier; ton nom est sanctiíiê, que ton règne ar- 
rive, que ta volonté soit faite au ciei, comme sur ; 
la terre, donne nous notre pain quotídien, par- 
donne-nous nos fautes, comme nous pardonnons 
à ceux qui nous ont offensés; ne nous induis ; 
pas à la tentation, mais dêlivre nous du mal, 
amen! prononça une voix de jeunesse, puis une 
jolie filie se leva du chevet du lit, et vint au 
père qui murmurait,

Mon père dit-elle, avec douceur, ne voulez- 
vous pas vous reposer; vous êtes fatiguê et har- 
rassê. Je vais vous apporter à manger, et en- 
suite me retirer dans ma cliambrette.



[1EZ!

Laisse moi tranquille avec ton manger! puis- 
je manger lorsque vous souffrez? Non, de par 
1’enfer, je ne mangerai rien de ce que vous avez 
épargné sur votre bouche. Nous ne nous restreig- 
nons pas tant, mon père, et nous n’avons pas 
besoin de nourriture.

Laisse cela. Gertrude, laisse cela! Je n’ai pas 
la tête à manger! Je n’éprouve que de larage! 
Oui de la rage, parceque ma demande en aide 
et assistance a été indignement refusêe, tandis 
quil faut que je me batte pour la lâcbe con- 
frairie de moines et de couvents.

Le seigneur apparaitra dans un nuage d’or, 
pour séparer les justes des injustes, les íidèles 
des iníidèles.

Tais-toi femme, avec ton bavardage. Est-ce 
que cela est juste de laisser souffrir le pauvre 
diable, quand on est soi-même dans 1’abondance? 
est-ce juste d’armer les citoyens contre les 
citoyens.

Tu dois être soumis à 1’autorité*
Ha! lia! appaise-t-elle notre faim? Ne som- 

mes-nous pas nous nêmes le prochain? Non, de 
par Satan! Si ce n’était vous, je serais déjà 
long-temps dans le camp ennemi, cliez Adolphe, 
car il est notre seigneur, reconnu par le pape, 
et il ne laisse pas mourir ses gens de faim et 
de lassitude.

Que Dieu nous en prêserve, il attaque notre 
électeur!



Tu n’entends rien à cela ? Mon père, oubliez- 
vous ce que le père Clêment a clit?

Au cliable avec tes hypocrites et mendiants 
de moines. Les paroles ne leur manquent pas, 
mais celui qui se fie aux paroles tombe dans la 
misère. Encore une fois te dis-je, il vaut mieux 
être chez Adolphe qu’ici.

La filie se tourna en pleurant du côtê du 
grabat; mais la femme malade se leva pâle dans 
son misêrable accoutrement, qui couvrait à peine 
ses membres dessêchês, et éleva en menaçant 
son bras décharné.

Mon ami, s’écria-t-elle, avec un accent plain- 
tif. Tu penses à la trahison, je la vois se glis- 
ser. Malbeur! malbeur! entends-tu! elle ap- 
proclie! elle approche pour ta ruine! Elle tomba 
en dêfaillance

Ma mère, ma mère, s’écria la filie, en se prê- 
cipitant vers elle. Vierge, Mane! elle est morte!

Laisse la mourir! La mort est préfêrable à 
la famine et à la misère.

Mon père, aide-moi donc.
Mais son père ne fit pas attention à elle, car 

dans ce moment on frappa à la porte, et après 
l’avoir ouverte, trois liommes entrèrent. L’un, 
jeune pêcheur, en entrant dans la chambre salua 
Gertrude qui pleurait sur son grabat.

Les deux autres enveloppés dans des manteaux, 
restèrent à la porte et regardèrent le batelier, 
qui surpris considera l’un d’eux.

— 114 —
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Alors la malade, qui avait été engourdie et 

à demi-morte soupira et dit en murmurant: il 
approche!

La filie se prêcipita vers elle avec un cri de 
joie, et le pêcheur qui était à genoux se releva, 
saisit sa main maigre et íiêvreuse et la pressa 
dans les siennes.

Après avoir également pressé celles de la 
filie, il se tourna vers les bateliers et ses com- 
pagnons, et dit à voix basse.

Lorsqu’aujourd’hui j ’êtais déhors, pour voir, 
si je ne pourrais pas pêcher quelque chose pour 
vous, Walderer, je rencontrai ces deux hommes 
qui me promirent une bonne recompense, si je 
les introduisais dans la ville. Vous me connais- 
sez, Walderer, dit l’un deux. — Vous êtes Heinz 
de Hexheim. Justement, j ’ai une femme de la 
ville, la filie de Steinberger. Cet liomme vou- 
drait avoir une retraite secrète, et si vous pou- 
vez la lui donner, vous n’aurez pas lieu de vous 
en repentir.

Pouvez-vous me loger, demanda 1’autre, en 
lui disant confidemment, 1’argent ne manquera 
pas, prenez cette bourse, elle vous rendra de 
grands Services.

Ne la prends pas Walderer! s’écria sa femme 
en gémissant.

Tais-toi, lui cria le batelier. Vous pouvez 
loger dans la chambre de Gertrude, et je vous 
garantis que personne n’en saura rien.

8 *
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II se tourna ensuite vers le jeune homme, et 
dit: reste ici,je vais conduire en haut leshôtes; 
mais, vous autres femmes, dit-il, d’un air sombre, 
restez tranquilles et retenez vos langues!

Yenez, dit-il, aux êtrangers, en prenant là 
lumière, et il les mena par un escalier délabrê 
à la chambre de sa filie.

Jean, dit en pleurant la filie, lorsqne le père 
était deliors, et qu’il faisait sombre dans l’appar- 
tement, sais-tn quels sont ces êtrangers?

Non, mais ton père doit le savoir; s’ils êtaient 
du camp! hum! C’est ce que j ’ai pensé, Ger- 
trude. C’est pourquoi je les ai amenés ici.

S’ils voulaient trahir la ville!
Deux hommes seuls? Cela ne va pas, Ger- 

trude!
Sais-tu cela pourcertain? Bien certainement! 

et si nous ne gagnons pas cet argent, ce sera un 
autre, II nous faut le dire au père Clément, 
repartit la mère. Nons pas! l’étranger ne vent 
pas être connu.

Nous commettons peut-être un pêchê. Quel 
pêchê? Nous sommes pauvres, Gertrude, et mi- 
sêrables. Nous n’en préyoyons pas encore la 
fin, et gagner de Fargent honnêtement, ce n’est 
pas un pêchê.

Mais si c’étaient des traitres, malheureux. 
Crois-tu, comme traitres avoir la main de Ger
trude. — Gertrude sait combien je 1’aime. Si 
c’est un traitre, le père saura bien le découvrir.



II y eut une pause, qui fut interrompue par le 
retour du père avec Heinz.

Gertrude; tiens, prends de 1’argent, et acliette 
pour ta mère quelque cliose de stomacliique et 
de fortifiant. Jean faccompagnera

Va! va! Getrude! J ’ai quelque cliose à dire 
à ton père.

La filie indécise prit 1’argent à contre-coeur, 
et sortit en pleurant à chaudes larmes. Jean la 
suivit et s’efforça de la consoler.

Heinz sortit êgalement, en secouant la main 
du batelier, et en lui chuchotant quelque chose 
à 1’oreille.

Walderer, lui dit la malade, après qu’ils furent 
tous partis, je suis à 1’agonie, et je seus que la 
mort s’approche de plus en plus et me ronge le 
coeur. Qui sait, si même déjà cette nuit, je ne 
serai pas dans 1’autre monde, car mon esprit 
m’éclaire et je puis lire dans Favenir. Ne te 
laisse pas séduire par 1’étranger, mon ami. Tu 
es mécontent. La pauvreté et la misêre trou- 
blent tes sens, et tu murmures contre Dieu et ses 
décrets. Ne nous attire point d’aífront, Walderer. 
Je sais que la pauvreté est amère, mais Figno- 
minie Fest encore plus Ne pense pas que cela 
soit mieux à 1’ennemi. Là oii est Dieu, tout est 
pour le mieux, et Dieu est en nous, lorsque nous 
sommes fidèles aux devoirs que nous avons à 
remplir. Promets-moi de ne pas fengager avec 
Fétranger, car je prévois un grand malheur.
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Tu vois double, Anne! Quel malheur, peut il 
en résulter de lui donner 1’hospitalité. II ourdit 
une trame dans nos murs. Dieu veuille que par là 
la guerre soit terminée. Elle le sera à notre 
honte.

Adolphe est souverain maítre, et c’est déjà 
assez honteux pour nous de combattre contre lui.

Rends à Dieu ce qui appartient à Dieu, et 
au roi ce qui appartient au roi ITêlecteur est 
notre seigneur, et non pas lui. C’est une chose 
assez triste de ne pas savoir qui est notre maitre.

Dieu l’a voulu ainsi, et il nous faut obêir. Et 
mourir de faim.

II peut nous sauver! mais il ne veut pas nous 
sauver, car il déteste les querelles funestes. Non! 
Je ne veux plus rien savoir du gouvernement 
de Dietlxer! Au lieu de recompense, on ne voit 
que mêpris et vaines promesses. Et ta béa- 
titude! Qu’elle s’en aille au diable, si pour elle 
je dois souffrir ici-bas, et mourir de faim.

Oh! soupira la femme en retoinbant sur son 
grabat. Walderer, infortunê que tu es, tu cours 
à ta perte. Rien de ça, mon ami, interrompit 
rétranger, qui s’êtait glissé et avait entendu la 
conversation. Sois fidèle à Adolphe, car il est 
notre seigner à tons, et le penple l’a reconnu, 
et maudit l’autre.

Le batelier regarda avec étonnement la mine 
guerrière de l’hôte, mais la femme s’agitait en 
se tournant d’un côtè et de 1’autre. L’hôte alia



vers le batelier, le tira dans un coin à part et 
lui dit quelque cliose à 1’oreille.

La femme dont les yeux enflammês par la 
fiévre les suivaient avec anxietê, se leva et s’ap- 
procha d’eux, en se trainant sur les pieds et les 
mains.

Le batelier séduit par les paroles instantes 
de 1’êtranger, l’approuva et dit:

Je serai des vôtres! Au diable avec Télecteur, 
Un cri de douleur affrenx rententit dans 1’appar- 
tement. La femme à demi-nue tomba à ses 
pieds, et lorsqu’il se baissa pour la relever, elle 
était morte.

Une larme coula le long de ses joues, lors- 
qu’il la releva et la porta sur le grabat. L’êtran- 
ger êmu, jeta un coup d’oeil sur le squelette 
dont la figure dêcharnée était entourée de quel- 
ques cheveux gris.

Vous devez cela à votre gouvernement et à 
sa traliison criminelle envers 1’empereur et l’em- 
pire. Au lieu de pain, on vous a donnê des 
paroles. Votre femme en est morte. Vous même, 
vous souífrez de la faim.

C’etait une brave et honnête femme, je vous 
assure.

Que la cendre lui soit légère! Mais ce n’est 
pas le moment de se plaindre. Quand vous 
serez seul, montez à ma chambre, j ’aurai bien 
des choses à vous dire.
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II laissa le batelier seul; Gertrude et Jean ne 
tardèrent pas à venir; ils pleurèrent et se la- 
mentèrent avec lui.

Le jour suivant vint le père Clément, moine 
dominicain aux yeux lubriques et fripons et dont 
les discours étaient cependant religieux.

II consola le batelier ainsi que Gertrude. H 
bénit le cadavre et le fit enterrer.

Gertrude, dit le père, aussitôt que cette triste 
scène fut passêe. A présent, je n’ai plus que 
toi; et lorsque je suis absent il n’y a personne 
là, pour te protêger que toi même. C’est pour- 
quoi sois prudente dans toutes tes actions. Sois 
discrète et surtout ne parle jamais de la pré- 
sênce de l’étranger, car cela ne serait pour nous 
d’aucune utilité, et cela nous porterait grand 
préjudice.

Gertrude le promit. Mais elle se dit à elle 
même: je puis cependant bien le confier au 
Bondieu, et au père Clément qui dans le confes
sional, represente Dieu.

Lorsque le moine revint à la maison du ba
telier, et que Gertrude êtait seule dans la mai
son, ellé lui confia, en se confessant, ses soucis 
et ses craintes au sujet de la retraite cacliée de 
1’étranger.

Le père rumina en lui même. 11 loua la filie 
passa légèrement sa main sur ses joues vermeil- 
les, et se fit conduire dans la chambre de l’é- 
tranger.



1 2 1

Lorsque celui-ci vit entrer le moine, il s’em- 
I porta et tira son épée.

Doucement! doucement noble clievalier! s’é- 
I cria-t-il, promptement, en se retirant par précau- 
I tion en arrière et gagnant la porte. Je viéns 
I pour vous offrir mes Services, et j ’espêre que 
I nous ponrrons nous entendre.

Le moine resta long-temps chez 1’êtranger. 
I Lorsqivil s’en alia, il carressa encore les joues de 
I la filie la flatta et d it:

Portez-vous bien, mon enfant, et ne vous 
I cbagrinez pas trop du dêcés de votre mère. 
I Elle est maintenant dans le ciei, et pour être 
I süre qu’elle y viendra, priez dans la chapelle du 
I Saint Esprit cinq Pater noster.

Mais comment pourrais-je y venir, Saint 
I père?

Ah, si vous le trouvez bon, j ’aurai soin que 
I votre père et votre fiancê soient de garde ce 
I soir à 1’endroit, d’oü je puis vous y conduire.

Je ne sais pas si mon père y consentira.
Celui qui veut prier, pne, et n’a pas besoin 

I de permission pour cela. Au surplus, je ne vous 
I conseille rien et quant à 1’étranger, n’en parlez 
I à personne.

Ah! 11’est-ce pas, vous n’en direz rien! très 
I bien! très bien!

II sortit en souriant, et revint une heure après, 
I avec un surplis de moine, à 1’aide duquel 1’etran- 
I ger quitta la maison et parcourut la ville.
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La misère était à sou apogée Des hommes 
et des femmes à demi-affamés gisaient çà et là ; 
le typhus faisait des ravages, et dans les coins des 
rues des cadavres empestês exhalaient une odeur 
mêphitique et de putréfaction. L’abattement et 
le désespoir régnaient de toutes parts. L’êtran- 
ger examina tout attendivement, et se fit conduire 
chez 1’aritlimêticien Sternberger. II y resta long- 
temps. Enfin le moine, Heinz et Sternberger 
sortirent ensemble, et se rendirent chez le maire 
Dudo, qui en sa qualité d’architecte avait les 
clés de la ville.

Le soir il revint dans sa retraite. Le père 
était aussi revenu à la maison, et adressa les 
reproches les plus violentes à sa filie à cause de 
son indiscrétion.

L’étranger le tranquillisa et le prit avec lui 
dans sa chambre.

Walderer, lui dit-il, j ’ai aujourddiui, par l’en- 
tremise du moine que j ’ai corrompu, parcouru la 
ville, et je trouve que la poire est mure. Soyez 
prêt à me servir, dites, oui, et je vous confierai 
mon plan.

En disant ces moíts, il dêtacha la ceinture 
qu’il avait autour du corps, et en secoua le con- 
tenu sur la table.

Le batelier saisit avec avidité le trêsor, et 
quoi qu’au commencement il eut toujours fait 
paraitre quelque doute, il disparut alors entière- 
ment, et il jura fidélité à 1’étranger.



Vous en aurez encore deux fois autant, si 
vous tenez parole, et sachez maintenant ce que 
vous avez à faire. Conduisez-moi cette nuit 
déhors, et tenez-vous prêt demain matin, à faire 
entrer avec moi, en contrebande quelques com- 
pagnons que nous cacherons chez vous,

Diable, cela n’est pas facile, Monseigneuv!
La recompense sera d’autant plus grande. J ’ai 

des amis dans la ville, je ne puis pas me íier à 
eux seuls, et je veux être à l’abri de tout évé- 
nement. Tu connais les détours du Rliin et tu 
peux uous faire passer en contrebande.

Certainement, car je connais tous les coins 
et recoins du Rhin. Jean vous conduira au 
Rhin par un égoüt. Je vais ndarranger pour 
avoir la garde à la porte. Jean et moi nous 
pensons pouvoir vous faire entrer et sortir.

Bon, emmenez-moi; Jean me conduira et je 
reviendrai demain à la même lieure qu'au 
jourd’hui

Je serai prêt, mais il faut que je voie Jean, 
il faut qu’il m’aide, je ne puis pas faire tout, 
seul.

Est-il sür? Quand il a dit oui, il es fidèle 
et sür.

Tâche d’obtenir son oui. II saura uu beau 
prêsent de nôces.

Le batelier s’en alia, non pas cependant sans 
avoir mis 1’argent dans sa poche. Jean l'es- 
poir du mariage et les présents de nôces avaient
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attrayés, s’associa au batêlier et conduisit l’étran- 
ger par 1’êgoüt, qui plus tard du temps des Fran- 
çais servit de passage aux contrebandiers.

Gertrude poussaun léger soupir lorsque 1’étran- 
ger fut parti. Un cauchemar la tourmentait, elle 
craignait qu’il ne fút découvert, ou que sou père 
ne fut compromis par sa présence mystêrieuse. 
Par son éloignement elle croyait que tout était 
fini, et pour la première fois elle se rêjouit, 
d’après sa manière de voir, de 1’argent acquis 
avec autant de facilitê que de probité. Cepen- 
dant elle devait être pendaut le jour troublée 
dans sou humeur joyeuse. Le père Clément êpia 
1’instant oü le père et le íiancê n’étaient pas à 
la maison, pour faire à la filie qui venait au 
devant de lui avec confiance, des propositions 
équivoques.

Lorsque Gertrude s’en apperçut, et se dêtour- 
na avec horreur, il la menaça de perdre son 
père, attendu que 1’étranger était un traitre, et 
que son père était devenu son complice à 1’êgard 
de la ville.

La filie êpouvantée se jeta à ses genoux, le 
supplia et pleura. Les larmes 1’embellissaient 
encore, et le moine lascif se baissa en pinçant 
les lèvres, pour 1’embrasser. Elle se défendit. 
Une petite lutte s’engagea et enflamma encore 
plus la concupiscence du moine effrénê. Trou
blée par la crainte de 1’arrivée de son père et 
encore plus par la force brutale de 1’impudent
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délionté, la pauvre filie eut succombé, si dans ce 
moment Jean ne fut arrivê, et ne se fut prêcipi- 
té sur lui avec fureur. Une lutte de peu de du- 
rée s’engagea. La filie se jeta désespéré sur 
son amant dont elle retint le bras armê d’un 
couteau, avec lequel il aurait sans doute portê 
un coup mortel au coupable.

Le batelier survint lieureusement et sépara 
les combattants.

Le père Clément êtait redevenu le moine 
humble et religieux comme d’ordinaire il avait 
coutume de le paraitre par son air liypocrite. 
Mais Jean raconta en peu de mots ce cpi’il avait 
vu, chercha à le dêmasquer et fut contrebarré 
par Gertrude, qui aulieu de le soutenir, nia tout, 
épouvantêe du regard menaçant du moine.

II est clair, dit enfin le batelier, que vous 
I n’êtes pas venu ici dans de bonnes intentions, et 
comme nous voulons nous mettre à l’abri de 
votre mauvaise langue, vous resterez ici aujourd- 
lmi dans notre chambre et ne vous avisez pas 
d’en sortir. La replique du moine ne fut pas 
écoutêe. Encore êpouvanté du couteau du pê- 
cheur, il se laissa conduire de bonne volontê 
dans une vieille masure creusêe dans la mureille 
de la ville, oii l’on mettait des guenilles, et on 
1’enferma à clé. Alors le père se consulta avec 
Jean, et Gertrude fut renvoyée dans sa chambre 
avec ordre de ne pas en sortir. Le reste du jour 
se passa tranquillement. Walderer se fit nom-
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mer à la garde du soir au Rhiii, et Jean intro- 
duisit lieureusement dans la ville le guerrier en- 
nemi revêtu d’un froc.

En silence et protégê par l’obscurité des rues 
étroites, ils parvinrent à la maison du batelier, 
et pleins de respect ils se réunirent autour de 
1’étranger, dont la superbe et riche armure bril- 
lait sous le froc.

„Yassaux, leur dit-il, nous avons enfin pris 
pied dans la ville traitresse, et je vous jure de 
ne pas en sortir avant d’en avoir châtié le peu- 
ple, et détruit la force ennemie. Jurez, de com- 
battre homrne à homme, et avec 1’aide de Dieu, 
nous romprons par la victoire d’aujourd’hui l’al- 
liance de ces arrogants citoyens, qui osent se 
mesurer avec nous.“

„Nous le jourons“ s’ecrièrent-ils tous sourde- 
ment en faisant retentir un lêger cliquetis 
d’armes.

Walderer et Jean tombèrent à geuoux, en 
tremblant.

Monseigneur! balbutia le premier.
Adolphe se tourna vers eux. Vous aurez 

votre récompense. Toi, Walderer, conduis-nous 
à la porte de Gau, car c’est sur ce point que 
mes troupes peuvent le plus facilement débou- 
clier et commencer Fattapue.

C’était un spectacle bizarre de voir le prince 
et ces hommes en costume guerrier dans la ca-



bane, tandis que le batelier et Jean s’inclinaient 
humblement vers eux.

La sombre et vacillante clareté de la lumière 
reflêcliissait sur eux, et sur les murs bumides de 
1’appartement.

Enfin minuit venait de sonner, et tous se di- 
rigêrent en silencee vers la porte de Gau, en 
ayant bien soin de ne prendre autant que pos- 
sible que les petites rues désertes, et de ne pas 
faire le moindree bruit. Une nuit sombre et épaisse 
couvrait la ville et le Rhin.

Getrude qui était toujours dans sa chambre 
avait remarqué le mouvement extracrdinaire qui 
règnait dans la maison. Elle s’êtait faufilée en 
bas, et avait écoutê en retenant son haleine. 
Elle se convainquit que son père trahissait la 
ville, ainsi que Jean ; dêsespérêe elle tomba à 
genoux se tordit les mains, et en sanglotant, elle 
versa un torrent de larmes.

Lorsque les hommes furent partis, elle courut 
à la chambre oü le pêre Clément était renfermê, 
et lui crie à voix basse et en toute liâte:

Venez avec moi et conduisez-moi chez l!élec- 
teur, et alors j ’oublierai tout.

Oh! belle enfant! s’écria-t-il ironiquement; 
voulez vous être du parti de 1’électeur?

Venez mon Dieu! Toute minute de retard 
est un danger pour la ville.

Un rajron diabolique étincelait dans le regard 
lascif du moine.
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Ou est ton père? demancla-t-il — Ne deman- 
dez pas! parti! malheur! il est parti! eh que 
yeux-tu faire? — L’ennemi est dans la ville! 
Vous hésitez encore.

„Ah! petite satan crois-tu que je vais parcou- 
rir la ville avec toi, et rêpandre cette nouvelle 
de maison en maison. Adolphe m’a promis une 
honne Abbaye, si je suis discret, et tu dois aussi 
être discréte et passer cette nuit dans mes bras. 
Ne fenferme pas mon enfant, cela ne te sert de 
rien.

Animê par la lubricité, il avait entouré la 
filie de son bras vêlu, et déchiré le fichu qui 
couvrait son sein, tandis que ses lèvres cher- 
chaient les siennes. Mais le désespoir donna à 
la filie une force herculéenne, elle se débarrassa 
et s’enfuit.

Citoyens! aux armes! aux armes! 1’ennemi 
1’ennemi!

Elle parcourut ainsi les rues jusqu’a la mai
son du prêvôt de la communauté des bateliers.

Elle trappa à la porte de manière à éveiller 
tous les voisins.

Qu’est-ce qu’il y a, demanda le vieillard, et 
que veux-tu?

Aus armes! Eennemi est dans la ville! aux 
armes!

Que Dieu nous en preserve ! s’écria le vieil
lard épouvanté en la faisant entrer.



En fin de mots, elle raconta ce qui s’était 
passé, en cherchant autant que possible à mena- 
ger son père, et en s’accusant elle même de 
trahison. Le prévôt pressentit la vêrité, trembla 
et se prépara à la défense.

Alors il descendit, éveilla les batêliers et les 
pêcheurs, leur ordonna de sonner le tocsin, puis 
il se rendit â la capitanie.

Dans cet intervalie 1’ennemi étaít parvenu à 
la porte de Grau, oü les stipendiaires qui compo- 
saient la garde de Service, étaient plongês dans 
l’assoupissement, en partie par la lassitude, ou 
le désespoir et même par 1’humeur bruyante de 
la soldatesque. Le gigantesque Waibel était assis 
avec encore quelques biberons derrière le bocal, 
et échauffêes par la boisson et la langue épaisse 
ils déclamaient vaillamment contre 1’ennemi.

Tout d’un coup Àdolphe et ses guerriers en- 
trèrent, accompagnés du maire Dudo, et tandis 
que l’on garrottait Waibel êpouvanté, ainsi que 
ses compagnons, le traitre Dudo ouvrait la po- 
terne. Les ennemis avaient passé de l’autre 
côtê du Rbin, et se dirigeaient par le Gartenfeld 
vers la porte de Gau. Ils se composaient de 
1600 cavaliers et de 3,400 fantassins sous les ord- 
res de Louis de Veldenz, Eberhard de Kõuig- 
stein et Alwicli de Luz. Ils étaient devant la 
muraille et n’osaient la dépasser, parce qu’il y 
avait audessus un liibou qu'ils avaient pris dans 
1’obscurité pour une vigie. Au bruit qu’ils firent ;

9
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le liibou s’envola, et c’est alors qu’ils s’appro- 
cbèrent de plus près et pênêtrèrent par la porte 
ouverte.

Mais aussi tout était en mouvement dans la 
ville; te tocsin retentissait, les citoyens se prêci- 
pitaient dans les rues en armes, et la fureur et 
le dêsespoir les animaient au combat.

On se rêunit. Ou est 1’ennemi? demandait-on 
de toutes parts. Les femmes jetaient les bauts 
cris les enfants se lamentaient, et le vacarme 
augmentait de plus en plus.

A la porte de Grau! à la porte de Gau! Les 
ennemis sont entrês! En avant, à la porte de 
Gau! et toute la masse se porta à la porte de 
Gau, oii les ennemis en êtaient déjà venus aux 
mains avec les citadins

Une terrible lutte s’engagea; et les ennemis ne 
gagnèrent du terrain que' pas à pas. Chaque 
maison était un fort. Les femmes et les filies 
prirent part au combat, en jetant par les fenê- 
tres meubles et tisons ardents. Les assiêgeants 
furent obligés de les égorger, et dfincendier les 
maisons, pour les empêcber de combattre et en 
même temps assurer leur conquête.

Des tourbillons de flammes et de fumée cou- 
vraient le ciei, qui retentissait du cri fêroce des 
combattans et du fracas des clocbes du beffroi.

Gertrude s’était avancêe à la tête des citoyens; 
elle tomba percêe oe coups aux pieds de sou
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père eífrayé, et 1’ennemi passa sur son cadavre 
pour poursivre sa victoire sanglante.

La ville en ruine et ravagée oífrait à la vue, 
un spectacle qui faisait tressailir ddiorreur. Ce 
n’êtait qu’ avec effroi que les citoyens allaient 
audevant de leurs vainqueurs; car la sentence 
d’Adolphe contre eux, avait étê horrible. Les 
hommes pris les armes à la main furent exilés, 
et on ne leur laissa que la vie.

Mayence était vaincue et sa íiertê abaissée. 
Mais les traitres n’échappèrent pas au châtiment 
de leur conscience, et le bras de Dieu se signala 
principal em ent sur le batêlier et Jean. Le pre- 
mier devint fou, et le dernier s’ensevelit dans les 
oudes avec le cadavre de sa bien-aimée;

En reminiscence de cette trabison, on cisela 
les deux têtes de pierre dans la muraille du rem- 
part; et la poterne par laquelle les ennemis 
pénêtrèrent fut claquemurée.



Ingelheim .

u-dessous de Mayence, à une demi-lieue 
du Ehin, est situé Niederingellieim et 
plus avant dans les terres Ober-

ingelheim.
Sur le terrain entre ces deux petites villes, 

on doit avoir êgalement bâti autrefois, et le tout 
portait le nom d’Ingelheim.

A Ingelheim il y avait un palais appartenant à 
1’empereur Charles le xnagne qu’il regardait comme 
un séjour charmant. On voit encore une par- 
tie des dêbris.

Ce grand monarque apprit un jour qu’il y 
avait dans le Eheingau, un ermite dont la sagesse 
se rêpandait de bouclie en bouche parmi le peuple.

II guérissait êgalement les maladies de Pâme et 
ceíles du corps, et quiconque venait le voir avec 
des infirmitês, outre le conseil recevait encore un 
présent, autant que ses moyens le permettaient.

L’empereur curieux de faire la connaissance 
de cet homme, lui envoya un messager, mais il 
apprit avec une étrange surprise, que Permite 
avait déclaré, qu’il n’était pas de son devoir de 
se rendre aux palais des grands, mais bien aux
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cabanes des pauvres, et que si Temperem’ you- 
lait le voir, il n’avait qu’à venir clxez lui, car 
il avait plus d’aisance pour voyager que lui.

D’abord Charles fronça le sourcil et s’emporta; 
puis lorsqiTil rêflêchit encore une fois à la ré- 
ponse de Termite, il ne put s’empêcher de rire, 
et résolut de lui rendre visite. II avait à coeur 
de voii' celui qui osait le braver ainsi.

Plus il rêfléchissait, plus il se fortifiait dans 
1’idée d’entreprendre un voyage hasardeux, ce- 
pendant sous une armure commune et un nom 
modeste.

Une nuit qu’il pensait plus qu’ à 1’ordinaire 
à entreprendre ce voyage, et qu’il ne pouvait 
gouter de repos, il se leva dans une étrange irri- 
tation, se revêtit dune armure ordinaire et dit 
en riant: deseendons, car je vois bien que je 
n’aurai pas de repos jusqu’ à ce que j ’aie satis- 
fait ma curiosité.

II alia à 1’êcurie, sans être apperçu de sa va- 
letaille, sella un cheval et sortit du cliâteau sans 
rencontrer un chat.

Non loin du château il y avait une forêt dans 
Tobscuritê de la quelle il se liasarda. II lui sem- 
bla entendre le trot d’un cheval. II apprêta ses 
armes, regarda et apperçut un cavalier qui ve- 
nait audevant de lui.

LorsqiTils furent près Tun de Tautre, Tétran- 
ger revêtu d’une armure noire lui cria: d’oii 
venez-vous? Ou allez-vous? D’Ingelheim, au

v V  .
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kasard! rêpliqua 1’empereur, curieux de voir ou 
cela abou tirai t.

Pourquoi si tard et seul? Ce n’est pas le 
mode de voyager des chevaliers qui sont sous la 
proteetion des lois.

Ah! ah ! dit en lui même, Charles, il s’ex- 
plique; il n’est certainement pas à 1’abri des 
lois! et alors il rêpondit: eh bien, si cela n’était 
pas qu’ auriez-vous à redire? Je m’en rêjouirais> 
car nous serions des compagnons d’infortune. 
Comment vous appelez-vous ? Je m’appelle Char
les, et vous? Elbegast. Quoi, vous êtes cet El- 
begast le voleur contre lequel 1’empereur a 
prononcê le ban. Doucement, doucement, mon 
ami, vous en parlez, comme si ce vol n’était ja
mais venu à votre connaissance. J ’étais un 
pauvre diable, la prêtraille avait escamotê mon 
hêritage, un prélat ventru eut même 1’audace de 
me persifler, en nFenlevant au nez et à la barbe 
une riclie cargaison. De par Satan, Fempereur 
lui même n’y aurait pas consenti. Je frappai 
dessus, et je nFêmparai d’une partie de mon 
avoir, Ces faux êcornifleurs qui entourent Fem
pereur lui ont raconté la cliose autrement et il 
m’a proscrit; mais vraiment si j ’avais le bonheur 
de le rencontrer comme vous à présent, je lui 
dirais ne et franchement, à quels gredins et à 
quels traitres il a à faire et je dêmasquerais leur 
imposture et leur fourberie.

*  LWi
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Oh ami Elbegast, vous parlez comme un ora- 
teur. Je parle franchement du fond du coeur! 
mais assez causê. Voulez-vous circuler un peu 
avec moi cette nuit ? J ’ai quelque chose au guet, 
et si cela est comme je le présume, je romprai 
encore ce soir le cou à quelques uns, quand 
même 1’empereur mettrait mon nom à la potence, 
ce que je dis en passant, car je ne le mérite 
pas. Peut être au contraire, qu’il vous sera re- 
connaissant et vous accueillera avez bienveil- 
lance, puisque vous êtes si habile à rompre les 
cous.

II le doit aussi, car si je romps aujourd’hui 
des cous, c’est pour son bien.

Bali! Venez-avec moi, car j ’ai besoin d’un 
compagnon courageux et rêsolu.

En avant, Elbegast, je te suis; seulement pro- 
mettez-moi de ne pas mettre flamberge au vent 
avant de nous être entendus.

Bon, chevalier, en avant!
Lfempereur et le brigand parcoururent en- 

semble la forêt, comme de bons amis, en se par- 
lant rêciproquement avec confiance.

Elbegast dirigea son clieval par des dêtours 
dans la forêt, jusqu’ à un fort mysterieux, íit signe 
à son compagnon de descendre de clievel et de 
le suivre sans bruit.

A travers un buisson épais ils parvinrent à 
la muraille par une petite porte qu’ Elbegast 
crocheta avec un rossignol, et entrèrent dans un

— 13õ —
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coridor étroit et sombre, qui aboutissait à un 
appartement obscur à la vérité, mais qui n’était 
séparê d’un autre bien éclariré, que par une porte 
fendue. Les deux aventuriers s’approclièrent avec 
précaution de la porte, et écoutèrent-

Alors ils entendirent une voix qui déclamait 
contre la puissance trop étendue de 1’empereur, 
à 1’inconvenance de laquelle il fallait mettre 
fin, si la noblesse, la chevalerie et 1’église ne vou- 
laient pas être anêanties.

Que le Diable yous emporte! murmura Char
les entre les dents, en regardant par une fente 
qui lui permettait de Yoir le déclamateur. Mais 
quelle fut sa surprise lorsqu’il reconnut en lui le 
comte Eggerich d’Eggermonde qu’il avait comblé 
de biens, et qui lui était même affinê par le 
mariage.

Que ne donnerait pas Charles pour être ici 
lui ehuchota Elbegast à Foreille.

Silence! chut! reprit Charles, en lui serrant 
la main, écoutons un peu.

Et ils êcoutèrent encore; alors il fut question 
du plan d’assassiner Fempereur et tous ceux qui 
étaient présents prétèrent serment sur un Cruci- 
íix qu’ un haut prélat leur prêsenta.

Coupons le cou au prélat ehuchota Elbegast 
avec colère; c’est celui qui m’a escàmotê l’heri- 
tage, et pour lequel je suis mis au ban de l’em- 
pire. Est-ce cela de la justice ?
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Allons-nous en, mon ami justice te sera ren- 
due, lui chuchota Charles et ils se retirèrent com- 
me ils étaient venus.

Elbegast lui dit Charles, lorsqu’il fut dêliors; 
tu as rendu un Service à 1’êmpereur, qui ne 
1’ouhliera jamais; viens demain au palais et dis 
lui ce qui tu as vu; je me présenterai comme 
témoin,

Ah! en voilà d’uue belle! rêpliqua Elbegast 
en riant: jusqu’ à ce que je vienne à parler, il 
y a long-temps qu’ on m’aurait coupé le siflet de 
la parole.

La justice de Fempereur est-elle si abominable, 
continua Charles?

Non pas avec la volonté de Fempereur, mais 
parce qu’il ignore ce que ses vassaux font en 
son nom; c’est là ou gít le lièvre, et sais ap- 
prenaient ce que je veux, il me feraient étrang- 
ler encore avant que Fempereur süt que je suis 
arrêtê.

Eh bien je parlerai moi-même à Fempereur, 
dites-moi seulement oú je pourrai vous trouver 
demain matin.

Pour qu’on me saisisse, mon ami, non, Elbe
gast est trop prudent pour cela. Jaurais pour- 
fendu le drôle, mais vous n’avez pas voulu; 
quant à moi, je n’ai rien contre, chacun menage 
sa peau.

Elbegast, je te sonime au nom de Fempereur 
de comparaítre demain au cliâteau et de porter
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plainte contre les coquins que nous ayons euten- 
dus aujourdfirai.

Et qui donc étes-vous pour oser sommer au 
nom de 1’empereur? répartit Elbegast dêconcertê. 
Ton ennemi, et à prêsent ton ami. C’est 1’empe- 
reur lui même, à qui tu parles.

La lime se dêgagea dans le même moment 
du nuage qui la couvrait, et lança ses rayons 
argentins sur la mâle figure du hêros dont les 
traits parurent au proscrit, à demi serieux à demi 
aífables.

Mon empereur et maitre! s’écria en descen- 
dant de cheval, Elbegast dont le coeur tressail- 
lait de joie et d’attendrissement.

Tu m’as voulu du bien, même lorsque je 
t ’étais bostile. Eh bien, prouve-moi ton amitié 
et viens, je te préparerai un bon accueil. En 
disant ces mots, il piqua des deux et se rendit 
à Ingelheim, laissant Elbegast en proie aux im- 
pressions qui agitaient son coeur.

La sentence que 1’empereur fit prononcer 
contre les traitres fut de plus terribles. A me- 
sure qu’ ils parurent ils furent dêsarmés et vi- 
sités. Le châtiment ne se borna pas à la dêgra- 
dation et à la confiscation des biens, ils furent 
pendus publiquement.

Elbegast au contraire, qui avait répondu à la 
sommation de son empereur, fut comblé d’hon-
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neurs et resta ami intime de son compagnon 
nocturne et inconnu.

* * *

Plus tard, il vint à Temperem’ dans Tesprit 
que dans la nuit si fatale pour lui et Elbegast, 
il avait étê sur le chemin pour aller trouver l’er- 
mite, et il lui prit fantaisie d’y aller encore 
une fois.

Comme il venait d’apprendre combien il est 
avantageux pour un souverain d’entendre de 
temps à autre sous un travestissement les pro- 
pos de ses sujets, qui d’ordinaire ne pervienuent 
pas à ses oreilles, il engagea Elbegast à venir 
avec lui cliez Termite.

Ils montèrent à clieval tous le deux, revêtus 
d’une armure sans éclat, et nê communiquèrent à 
personne le but de leur voyage. Arrivés dans 
le voisinage ils virent une charmante cliarbon- 
nière qui portait des oeufs et du beurre frais, gaie 
et frédonnante comme en petit oiseau.

L’empereur Charles êtait, comme on le sait 
grand amatenr du beau sexe; et il ne put s’em- 
pécher de demander à la petite, d’oü elle venait 
et oú elle allait, et comme elle lui rêpondit et 
le regarda en riant d’un air naif et enfantin, il 
lui passa la main sur les joues.
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La filie rougit et par malheur cette rougeur 
la rendit si charmante, que Charles s'inclina de 
dessus son cheval, la saisit, et voulut 1’enibrasser-

La filie s’échappa, et un liomme, sec, d’une 
figure noble et respectable, derrière lequel la 
petite s’êtait cachêe, s’avança:

Mon ami, dit-il à 1’empereur, es-tu marié et 
as-tu des filies? supposê que j ’en aie! lui répli- 
qua-t-il, d’un air enjouê.

Eli bien, n’oublie pas ce que tu as fait à cette 
filie, et ne juge pas des autres plus sêvêrement 
que tu ne te juges toi-même, si pareille chose 
arrivait à tes filies.

Elbegast, dit Charles en se retournant vers 
son compagnon qui riait. Ce vêtement est fatal. 
Toutes les fois que je 1’endosse je reçois de bon- 
nes leçons.

Et je sais par expèrience qu’elles ne tombent 
pas sur un terrain ingrat, répondit celui-ci, avec 
un regard de profonde vénération.

Charles retourna à Ingelheim sans se faire 
connaitre, mais un riclie présent fit dêviner au 
solitaire quels étaient les personnages qu’il avait 
rencontrês.



Eginhardt et Em ma.

empereur Charles avait pris dans son 
palais des arrangements tels que d’une 
galerie de sa chambre à coucher il 

pouvait jeter un coup d’oeil sur le château et 
principalement sur toutes les issues.

Souvent quand il n’avait pas sommeil, il se 
levait, allait sur la galerie et épiait dans là nuit, 
pour Yoir s’il découvrirait des secrets qui pour- 
raient lui être agréables ou utiles. Une nuit 
qiril y êtait, il regarda dans la cour converte 
de neige et se réjouit d’y voir des traces de gi- 
bier empreintes dans la neige car il était ama- 
teur de la chasse. Tout à coup il vit à la de- 
meure des femmes, une tête qui regardait par 
une fenêtre entr’ ouverte, qu’on referma soudain 
avec effroi. L’etnpereur fronçant le soureil et 
se pinçant les lèvres attendait le dénouement de 
cette étrange apparition avec d’autant plus de 
curiosité que dans le même instant une autre 
tête regarda en déhors et se retira lentement. 
II ne resta cependant pas long-temps dans 1’incerti- 
tude. Une forme féminine descendit par la fe-
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nêtre, chargea nn liomme sur ses épaules, et 
traversa la cour.

La pàle lueur de la lune se réfléchit sur le 
singulier couple et Charles reconut sa filie Em- 
ma, qui portait sou amant Eginhard, le favorit 
et le secrétaire particulier de l’empereur, afin que 
la neige ne trahit point la trace de ses pas.

Dans le premier emportement le père devint 
furieux, et s’il eut écoutê sa fureur, il les aurait 
châtiés sêvérement tous les deux, et surtaut Egin- 
hard auquel il aurait ôtê la vie; mais lorsque le 
feu de la colère fut passê, il eut pitié d’eux. En- 
fin il ne put s’empêcher de rire de la ruse de 
la filie, et rappela à sa mémoire les paroles de 
1’ermite dans le chapitre prêcédent: „Ne juge 
pas plus mal, que tu jugerais si pareille chose 
arrivait à tes filies." Tout pensif il se promena 
de long en large dans son appartement, en ré- 
flêchissant à ce qu’il dexait faire. Le lendemain 
il fit venir Eginhard devans lui.

Eginhard, dit 1’empereur; il m’est venu cette 
nuit dans 1’esprit une êtrange, pensée, dont je 
veux laisser la dêcision juridique à ta sagacité.

Mon empereur et Maitre! rêpartit Eginhard, 
je tâcherai de rendre arrêt aussi juste que 
possible.

„Eh bien, un liomme a comblê un jeune 
liomme de bienfaits; en reconnaissance de cela, 
il séduisit la filie du bienfaiteur. Quelle puni- 
tion mêrite ce coquin de traitre, Eginhard?
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Eginliard était pâle et tremblant devant son 
terrible juge, entre les mains duquel était son 
sort. Mais il se trouva offensê d’être considéré 
comme séducteur, car son amour pour Emma 
était sincère et profondêment, enracinê dans son 
coeur. En conséquence, il rêpondit fièrement:

La mort, si le père nepeut pardonner à son amour.
L’empereur le regarda fixement, puis ensuite 

il redevint affable et dit,
Ainsi tu aimes ma filie, lié? probablement, 

parce qu’elle est la filie de 1’empereur, hê? Je 
connais votre amour à vous autres courtisans, je 
n’en donne pas un maravêdis.

J ’aimerais Emma, même si elle était de basse 
extraction.

Oui-da dit 1’empereur, en trainant la dernière 
syllabe. — Et Emma?

Elle m’aime, j ’en suis persuadê, aussi ten- 
drement et aussi sincèrement que moi.

Suis-moi, dit Temperem-, et il se rendit à la de- 
meure des femmes chez sa filie surprise et effra3'ée.

Emma, dit-il d’un ton sêvère, quelle mouclie 
te pique d’ourdir des intrigues amoureuses avec 
un littêrateur et à mon insçu? Ne sais-tu pas 
que ton séducteur va mourir?

Emma tremblante se prosterna pleurant à 
chaudes larmes, et supplia non pour elle, mais 
pour Eginhard qu’elle estimait plus que tous les 
autres cavaliers dont Textérièur est brillant et 
Tinterieur aride.



Bon, dit enfln Charles attendri, vous vous 
aimez, et yous serez unis; mais vous ne resterez 
pas ici, je ne veux plus yous aYoir devant mes 
yeux. Toi, Emma, oublie que Charles est ton 
pére, et toi, Eginhard, sache que ta femme a 
cessé, d’être ma filie et n’a plus rien à espêrer 
de moi.

Tous les deux profondêment émus se proster- 
nêrent devant lni, et implorérent sa bénêdiction.

Je vous la donne, mes enfants, car c’est le 
seul bien que vous aurez de moi; adieu.

II se dêtourna promptement pour cacher son 
êmotion. Eginhardt et Emma sortirent du châ- 
teau, et passèrent le Bliin, pour mener, loin de 
la cour, une vie simple et pastorale.

II arriva plus tard que Charles s’êgara à la 
châsse dans 1’Odemvald, et parvint à une mai- 
sonnette de paysans qui saillit agréablement à 
travers un bosquet de buissons verts, et de fleurs 
odorifêrantes. II entra pour demander 1’hospi- 
talité. Une jeune femme avec un charmant en- 
fant sur ses genoux, qui en trêpignant, et en 
riant voulait avoir un joujou que sa mère reti- 
rait toujours de ses petites mains, était assise 
dans une chambre propre, avec peu de meubles, 
cependant disposés avec élêgance.

L’empereur dont Farrivée ífavait pas troublé 
la femme que 1’amour maternel préoccupait, sur- 
pris du tableau touchant d’un heureux menâge, 
resta à la porte, et une larme coula de ses yeux,
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en reconnaissant Emma dans cette bienheureuse 
femme, qui davenue attentive par 1’enfant qui 
ouvrait de grands yeux, ne vit pas plutôt son 
père, qu’elle se leva précipitamment et pressa 
en tremblant et en pleurant son enfant contre 
son coeur.

Oíi est Eginhard, Emma, dit 1’empereur avec 
douceur; il dispose les champs pour notre entre- 
tien, balbutia Emma en jetant snr son père un 
regard d’anxiété, pour voir s’il êtait fâcbé ou 
non. Mais comme elle vit elle même que ses 
yeux étaient mouillés de pleurs, elle ne put plus 
se contenir, courut à lui, se jeta ses pieds, et 
lui montra son enfant.

Mon père, dit elle, en sanglotant; c’est votre 
petit-fils, ô bênissez le, que cette bênédiction le 
rende aussi heureux que ses parents.

L'empereur prit avec tendresse 1’enfant dans 
ses bras, lui baisa le front, pressa sa filie en 
larmes contre son coeur, et dit:

Vraiment, vous avez bien compris le bonlieur 
de la soumission; peu s’en faut que je ne vous 
envie, mais trève de pleurs; pensons au matêriel, 
je suis fatiguê et affamé.

Emma sortit et disposa sa cuisine; la filie de 
1’empereur s’entendait au menage, et elle savait 
surtout si bien accomoder le gibier, que le père 
n’en aurait jamais voulu goúter d’autre que pré- 
parê des mains de sa filie.

10
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Eginhard ne tarda pas à arriver; il était 
hâlé du soleil, mais il avait l’air heureux et 
satisfait; il fut êtonnê de voir l’empereur et 
aprit avec reconnaissance que 1’emperer avait 
bêni son fils.

La soirêe se passa joyeusement; lempereur 
était três satisfait et d’une humeur enjouêe, lors- 
que sa suite le trouva; il lui prêsenta Eginhard 
en qualitê d’époux de sa filie, et le nomma sur 
le champ conseiller d’état.

Le couple retourna en triomphe à Ingelheim, 
mais il visita souvent la modeste cabane cham- 
pêtre ou il avait été si heureux, et dans laquelle 
il venait se délasser des peiues et des tracas- 
series de la cour.

Adolphseck.

fait mention ici de cette tradition, 
qui, si elle n’est pas constatée dans 
Phistoire donne cependant un char- 

mant apperçu du contraste qu’il y avait au moyen 
âge entre l’amour et le dur métier des armes.
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La guerre avait êclatê entre la Franee et 
1’Allemagne, parceque les rois des francs ne 
pouvaient pas s’empêcher de se mêler dans les 
affaires domestiques de 1’empire d’Allemagne.

LAvêque de Strasbourg, qui par trahison s’en- 
tendait avec les Francs et se déclara contre l’em- 
pereur d’Allemagne, désaíia sa sévérité, et Adolplie 
de Nassau entra avec son armêe en Alsace, pour 
anêantir 1’armêe ennemie et cliâtier les traítres.

L’empereur Adolplie de Nassau était un ex- 
cellent capitaine. Son êpée resplendissaít dans 
les premiers rangs de ses guerriers. Cependant 
quand ses yeux de lynx découvraient une faute 
dans 1’armée ennemie, il échangeait sur le champ 
son épée avec le baton de marechal et dirigeait 
ses soldats vers ler places à dêcouvert de son 
adversaire. Son ardeur dans les combats et son 
courage martial 1’entraínaient souvent par trop, 
et souvent ses amis le tirèrent blessé de la mê- 
lée. II en fut de même en Alsace, oú on le trans
porta dans un couvent pour le rétablir de sa bles- 
sure. L’empereur eut pour le soigner une jeune 
novice, Imagina, filie channante, qui se soumit 
à cette obligation avec une patience à toute 
épreuve, et un dévouement infatigable.

L’empereur éprouva près d’elle un bien-être 
dans son âme; ses blessures semblaient se guérir 
comme par encliantement, mais dans son coeur 
il s’en ouvrit une autre, et un jour qu’il ne pou- 
vait plus comprimer son émotíon, il lui prit la

10*
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main et lui avoua que la douceur de son aimable 
physionomie 1’avait enífammé d’amour pour elle.

La jeune filie rougit et pâlit tour à tour au 
langage passionné de Temperem’. Les larmes 
brillaient dans ses yeux comme des perles, et 
ses paroles trouvaient êcho dans son coeur. — 
Elle retira doucement sa main, s’en alia, et lors- 
que Theure ofi elle avait coutume de se rendre 
auprès du malade, arriva, elle ne vint pas, se fit 
annoncer malade, et elle 1’êtait effectivement.

Trois jours et trois mortelles nuits s’écoulè- 
rent, pendant lesquels Tempereur ne la revit 
point, et plein d’impatience et de rêpentir peut- 
être d’une déclaration trop précipitée, il se rou- 
lait dans son lit et ne pouvait goüter eucun re
pôs. Dans lajm it du troisième jour, il ouvrit 
doucement la porte, et dans le même moment il 
vit Imagina entrer pâle et inquiete, mais belle 
comme il ne 1’avait pas encore vue.

Fuyez, prince, lui cria-t-elle vivement; Têvê- 
que de Strasbourg veut vous faire enlever, et il 
n’y a pas un moment à perdre. L’empereur se 
leva rêsolu, appela son écuyer qui dormait près 
de lui, et Tenvoya au commandant delatroupe; 
mais lui, suivi de son lêvrier, et aecompagné 
de la novice, traversa les corridors du couvent, 
qui rendaient un son sourd, puis Téglise, par- 
vint à une petite porte dont la filie s’était 
procure la clé, et sortit. — Dieu soit louê et la 
Ste Yierge aussi, que vous soyez sauvê, dit la
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filie en soupitant: Adieu, noble et digne prince, 
ne nfioubliez pas.

A ces mots, elle voulait se retirer au cou- 
yent, mais 1’empereiu’ dont 1’image de cette cliar- 
mante filie s’était pendant sa maladie profondé- 
ment gravée dans son coeur, la pria et supplia 
de ne pas 1’abandonner, et aulieu de retourner 
au couvent, de prendre place sur le siége de 
ses ayeux.

Cette aimable filie ne put rêsister; elle se 
laissa envelopper dans le manteau de Fempereur 
et à la faveur de la nuit ils arrivèrent près du 
Rbin, ou un bac les mit en sureté.

L’empereur sauvé par les soins de la jeune 
filie des intrigues de la rusée prêtraille, dirigea 
de nouveau son armée contre 1’ennemi, et après 
quelques succès, il consentit à conclure la paix 
avec la France.

Après la conclusion de la guerre, il mena sa 
bien aimée libêratrice dans ses Etats de Nassau, 
et fit construire à Eichtbale près de Schwalbacli 
le château Adolphseck qu’il destina à son séjour.

Ils y passèrent d’beureux jours. Mais enfin 
rhorison politique s’obscursit, par les intrigues 
de son propre cousin l’arclievêque de Mayence, 
qui s’allia à d’autres grands du royaume, et re- 
connut Albert d’Autriche comme Anti-César, d’oü 
il en résulta une guerre entre frères, ce qui ob 
ligea 1’empereur d’entrer en campagne pour dê- 
fendre sa couronne.
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A Gõlllieim non loin du Mont-tonnerre les 
deux armées se trouvèrent en prêsence; la ba- 
taille fut sanglante et Adolplie que son ardeur 
guerrière entrainait toujours, oublia son devoir 
de gênêral et tomba percé d’un coup de lance, 
dans une cliarge de cavalerie. L’armée sans chef 
fut consternée et la démoralisation s’ensuivit. 
Albreclit resta vainqueur et seul régent de l’em- 
pire d’Allemagne.

Imagina avait suivi de loin 1’empereur, et 
attendait dans le couvent de Rosenthal la dêci- 
sion de la bataille et son retoun Elle avait en- 
tendu le cri de guerre qui le soir retentissait au 
loin; et un triste et sombre pressentiment pênê- 
tra  dans son âme; lorsqu’à la nuit tombante elle 
ne vit pas revenir son époux.

Pâle et dans 1’attente elle regardait du côté 
du champ de bataille, sur lequel la lune rêpan- 
dait une lueur argentine; tout d’un coup il se fit 
un bruit léger dans les broussailles et le fidèle 
lêvrir de 1’empereur accourut en gémissant, sau- 
tant sur sa robe, et 1’invitant des yeux à le suivre, 
A travers les champs, les ronces et les liaies cet 
animal la conduisit au lieu du combat oü se 
trouvait 1’empereur, sur les yeux mornes dnquel 
la lune jetait nne faible claretê; elle s’approcha 
en pleurant, et en étanchant le sang qui cou- 
vrait ses tempes et ses lèvres. Des soldats qui 
passaient aidèrent à transporter le monarque tué, 
au couvent oü il fut enseveli; Imagina prit le
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voile à Rosenthal et ne tarda pas à rejoindre 
son bien-aimé.

Le château Adolphseck fut dêtruit par Al- 
brecht, qui fit élever une croix à la place oü 
l’empereur avait êtê tuê.

------ $ -------

Eppenstein.

ans une charmante Vallée du mont Tau- 
nus, l’on voit la ruine Eppenstein que 
nous suivrons dans ses dêtails parce- 

que ses chevaliers se sont fait un nom dans 
1’Mstoire rhênane et allemande.

Voici la tradition de la fondation du château 
Eppenstein.

Le chevalier Eppo poursuivant un jour avec 
ardeur à la cliasse un sanglier, vint à s'égarer. 
C’est en vain qu’on sonna du cor, personne ne 
rêpondit, sinon les rochers dont 1’écho retentis- 
sait et semblait se jouer de lui.

Découragé et fatiguê il descendit de clieval 
pour se reposer; cependant il se releva aussitôt

. v  'j.
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rempli d’admiraticn et de ravissement, car une 
douce mélodie se faisait entendre du fond de la 
forêt; elle êtait cliantée par une voix pure so- 
nore et mêlancolique.

Le comte Eppo7 suivit cette voix et apper- 
çut après s’être frayê un chemin à travers les 
ronces avec son êpée, à 1’entrée d’une grotte, 
une jeune filie, qui adressait niêlodieusement uné 
prière au ciei. Eppo resta en extâse à sa vue, 
mais la jeune femme qui le vit, se mit à pleurer 
et implora sa protection.

Le comte apprit qu’un gêant 1’avait enlevêe 
et amenée ici; qu’à 1’heure du midi, il tombait 
dans une profonde létliargie, mais avant, qu’il 
l’attachait à un roclier, pour qu’elle ne put pas 
fuir.

Eli bien, que puis-je donc faii’e pour vous? 
s’écria le chevalier avec une impatience mêlée 
d’anxiêté.

Retournez à mon château, clievalier, et fai- 
tes-vous donner le filet bênit que j'y ai conservê; 
au nom de la sainte Trinitê je 1’envelopperai 
dans ce filet, et alors il ne peut rien entre- 
prendre, et quand je 1’invoquerai, il sera faible 
comrne un enfant.

Le comte fit ce qu’elle lui avait dit apporta 
le filet à la grotte, et s’y cacha pour attendre le 
moment favorable. Lorsque le géant eut quittê 
la grotte, pour se tailler un tuyau de pipe de 
l’autre côtê de la montagne, la filie prit le filet,
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courut vers la hauteur et prépara au sorcier 
une couclie qu’elle couvrit de feuilles, de mousse 
et d’herbes odoriférantes.

Le gêant vit en souriant son activitê, et lors- 
qu’elle eut íini, elle le pria instamment de s’y 
coucher, pour voir si cela était bien, Le gêant 
y consentit avec plaisir, et s’étendit tout à son 
aise. La jeune filie le couvrit aussitôt au nom 
de la sainte trinité avec le filet et s’enfuit effra- 
yée du hurlement du gêant prisonnier. Elle 
voulait que le chevalier partit promptement avec 
elle, mais il lui dit d’attendre, courut vers la 
montagne, et poussa le gêant qui cherchait en 
vain à se débarasser du filet, en bas du rocher 
dans 1’abime oü il se fracassa les os, en poussant 
des hurlements êpouvantables.

La filie sauvée, devint 1’épouse du chevalier. 
Le château Eppenstein fut bâti à la place ou il 
l’avait recontrée, et les os du gêant rongés par 
les loups et les corbeaux, y sont conservês pour 
en attester la véracité.
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rès la route de Homburg sur la cime d’un 
rocher, s’êlèvent les ruines du château 
Falkenstein. Un chemin tortueux conduit 

au château. Voici la tradition au sujet de 1’origine 
de ce chemin qui court parmi le peuple.

Un jour il doit y avoir demeuré une filie 
d’une beautê extraordinaire, dont le père têtu et 
brutal chassait les personnes qui avaient grimpé 
avec peine ce chemin pierreux et tortueux, pour 
venir voir au château cette filie admirable.

II y avait à la vérité parmi les visiteurs quel- 
ques galants, mais 1’accueil brutal du père, aprés 
une montée si pénible, et la sévéritê de la filie 
malgré les hommages qu’on lui rendait, les empê- 
chaient de revenir. 11 n’y avait que Kuno de 
Sayn que les sinuositês du chemin et le sombre 
regard du veillard n’empêchaient pas de gravir 
la montagne, car pour lui seul, le regard de la 
filie vermeille était favorable. Le soir lorsqiril 
êtait avec elle sur la plate-forme, et qu’il regar- 
dait au loin le coucher du soleil, qu’il lui mon- 
trait les forêts, et lui expliquait la situation de 
son château, leurs mains se recontraient et les
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lèvres brulantes de la jeune filie ne repoussaient 
point ses doux baisers.

II retourna un jour au chàteau et s’essuya le 
front couvert de sueur, car le chemin lui avait 
êtê très peniblc ce jour là, vüe que le soleil dardant 
ses rayons sur le rocher, la chaleur êtait etouf- 
fante, et Kuno avait déjà dans son coeur un 
foyer ardent qui faisait circuler son sang bouil- 
lonnant dans le veines. II voulait la demander 
en mariage aujourd’hui, et quand il pensait à la 
rudesse du père, son coeur flottait entre 1 a crainte 
et 1’espêrance.

Après s’être remis un peu, le chevalier s’ar- 
rêta quelques minutes à 1’entrée du cbâteau; il 
entra rêsolument dans la tour, oú derrière les 
murailles en laquelle 1’amante 1’attendait avec 
des battements de coeur.

Par la petite fenêtre cintrêe du seul et grand 
appartement du cbâteau, Falkenstein avait lancê 
un regard moqueur sur le chevalier auquel, à ce 
qu'il parait le chemin avait êtê si pénible cette 
fois à cause de la chaleur.

Qui vous a attiré ici; murmura Falkenstein 
d’un air bourru?

Je vous avouerai franchement, noble chevalier, 
rêpliqua le jeune homme, en fixant avec des 
yeux pleins de feu, la jeune filie qui rougit et 
disparut à 1’instant, que c’est votre aimable filie 
qui ndattire. Nous nous aimons, et je suis venu 
pour vous la demander en mariage. Falkenstein



156

écouta la proposition en fronçant le sourcil et 
marcliant de long en large les mains desrière le 
dos, et après quelques moments de réflexion, il 
s’arrêta et dit: monsieur le chevalier, si j ’êtais 
venu, comme vous, dans un château en quailtê 
d’éponseur, j ’aurais vanté la rudesse du cliemin 
an lieu de la blâmer; mais ainsi va le monde, 
les moeurs ce corrompent de plus en plus, et la 
jennesse d’aujourd’hui n’est plus comme celle 
d’autrefois; c’êtait d'autres temps qu’à prêsent, 
hum !

Mais monsieur le chevalier, je ne suis pas 
fourvoyê que je sache. Je suis venu joyeuse- 
ment et il en serait de même si le cliemin était 
encore une fois plus escarpê.

Oui, oui, je vous connais, dit le chevalier en 
clignotant, et vous aurez ma filie, mais à la con- 
dition que jusqu’à demain matin, vous ayez 
taillê un cliemin par lequel on puisse venir ici 
à cheval et en voiture.

Mais comment cela est-il possiblé, s’écria le 
chevalier effrayé. Mille êcuyers ne pourraient le 
fair en un mois. Faites comme vous pourrez. 
Triste, et sans avoir vu sa bien aimêe, le jeune 
lionime sortit du château et se cassa en vain la 
tête, comment il pourrait surprendre 1’entêtement 
du vieillard. II ne lui vint rien dans l’idée, et 
quand il considêrait le rocher sur lequel était le 
château, il tressaillait d’effroi, car il voyait bien 
qu’il ne pourrait jamais accomplir le désir extra-
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vagant du vieillard. II ressentait intêrieurement 
un profond chagrin à la seule pensée d’être ob- 
ligê de renoncer à jamais à son amante, et lors- 
qu’il croyait la voir sur la plate-forme, agitant 
un mouchoir en signe d’adieu il se retirait prê- 
cippiamment en disant: non, je tenterai tout, 
avant d’y renoncer.

II retourna en toute hâte à son château, fit 
venir le maitre-mineur cliez lui, qui lui avait ou- 
vert une mine de laquelle il tirait du cuivre et 
de 1’argent, et lui dit ce qu’il voulait; le mineur 
assura en haussant les êpaules, qu’il lui était im
possible de construire un chemin sur cette mon- 
tagne, quand même il emploierait tous ses mi- 
neurs travaillant jour et nuit pendant des mois 
entiers

Le chevalier l’avait bien prêsumé, il se retira 
en poussant un profond soupir, et tout dêcouragé 
il s’enfonça dans la sombre forêt, pour donner 
un libre cours à ses lamentations. II marcha à 
travers les ronces et les épines ; tantôt il se fra- 
yait un chemin avec son épée, tandôt son pied 
reencontrait un obstacle, tantôt il courait comme 
un insensê, puis il s’arrêtait en soupirant, et re- 
gardant monchalamment les eaux d’un ruisseau 
qui coulaient en serpentant à travers la mousse 
et les herbes odoriférantes, sêjour des truites qui 
cherchaient leur nourriture. Mais le chevalier 
ne prenait plus plaisir à rien, car comme son 
coeur était sombre, tout lui paraissait sombre
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clans la nature. La nuit étendit son yoile et le 
chevalier devenu encore plus mêlancolique, dé- 
plorait, les yeux baignés de pleurs la perte de 
sa bienaimée, et s’emportait contre 1’obstination 
du père.

Tout d’un coup il apparut devant lui un 
homme grison avec une barbe blanche qui lui 
pendait jusqu’à la ceinture, et revêtu d’un sarrau 
gris, des manches larges duquel ressortaient des 
bras nerveux.

Jeune homme, lui dit-il, si tu me promets 
d’ordonner à tes mineurs d’exploiter la mine 
avant midi, au lieu du soir, je faiderai et te 
conduirai auprès de ta bienaimée.

Le jeune homme fut d’abord pétriíiê d’êton- 
nement, cependant comme il avait souvent enten- 
du parler de sorciers et d’esprits dans les mon- 
tagnes, et que c’étaient des êtres humains qui 
aimaient à faire le bien surtout lorsqu’on agis- 
sait noblement avec eux; il dit avec une lueur 
d’éspérance: si tu peux venir à mou aide, je 
faccorderai tout ce que tu veux, tant j ’ai Fespoir 
de devenir heureux.

Bon, chevalier, dit le petit homme, en dispa- 
raissant dans le brouillard, rends-toi demain au 
château à clieval, demande encore une fois la 
filie en mariage, et tu pourras emmener avec 
toi la fiancée.

Entre le doute et Fespérance le chevalier re- 
tourna cliez lui, et ne put fermer 1’oeil de toute
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fut-il levé, qu’l fit seller son cheval, et partit 
brúlant cTimpatience pour Falkeustein, par le 
chemin tortueux devenu large pendant la nuit 
et fit son entrée dans le cliâteau au bruit du 
cor et des cris de joie.

Levez-vous, chevaliêr Falkenstein; levez-vous 
frottez-vous les yeux! le chemin est fini et votre 
filie est à moi!

Pâle et pleurant la filie descendit en toute 
liâte les dêgrés de pierre et se jeta dans les bras 
de son amant; en suite parut le clievalier troublé 
dont rbbstination s’était appaissée pendant la 
nuit et l’avait rendu plus traitable.

Le clievalier encore abasourdi de ce qui s’était 
passê, raconta sa rencontre avec le sorcier, et 
apprit que pendant la nuit, il s’était êlevê une 
effroyable tempête autour de Falkenstein, et que 
dans les intervalles, on avait entendu des coup 
de pioclie mêlés de grands éclats de rire ; le va- 
carme êtait venu jusqidà la porte, et avait enfin 
disparu tout d’un coup.

Saisis d’effroi, ils s’étaient levés, et avaient 
passé la nuit en prières. Dês le matin ils étaient 
entièrement habillês, un peu assoupis, lorsque le 
son du cor, et le pas de son cheval coutre la 
coutume, les eut enfin êveillés, et tirés des bras 
de Morphé. Falkenstein, conseilla à son gendre 
en son âme et conscience, de se garder d’une 
obstination telle qu'il avait montrê lui même.
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Sie cela s’est fait, la tradition n’en parle pas 
Le cliemin est encore aujourd’hui frêquenté avec 
admiration, et quand on pense aux peines qu’i 
a coutées pour 1’êtablir, on est teu té de croire 
que véritablement les sorciers y o:it été pour 
quelque chose.

------ 8 -------

La tour aux souris.

e Rliin comme un résau d’argent, ser
pente au dessus de Bingen à travers 
les rives couvertes de vignes, d’oíi 

les villes, les villages, et les maisons de plaisance 
offrent à la vue un tableau pittoresque et varié. 
Mais au-dessous de Bingen, il se jette en bouillon- 
nant dans les montagnes et se brise avec fureur 
contre les rêcifs qui couvrent son lit, et en arrè- 
tent le cours.

A 1’entrée de ce vai, entre le fleuve paisible 
et le bouillonnant, il y a vers le centre d’une 
ile, une tour qui porte le nom de tour aux 
souris.

La tradition suivante nous fait connaitre l’o- 
rigine de ce nom.

:mm
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H nimé d’un noble entliouisiasme par les 
discours de St. Bernard qui prêchait

_______j la croix à Spire, le clievalier Broemser
se fit aussi décorer de la croix et partit pour la 
Palestine, laissant sa petite filie orplieline dans 
sa patrie.

Le clievalier Broemser était un vaillant Cham
pion, dont le liras avait remportê plusieurs vic- 
toires dans les batailles sanglantes, et devant sa 
flamboyante epêe les Sarrasins fuyaient épou- 
vantés. Fort dans le combat et dêbonaire dans 
le vin; cependant quand il s’était mis quelque 
cliose en tête, ou qu’il sbmposait un devoir, il n’y 
avait ni prière, ni conviction capables de le dé- 
tourner de ce qu’il avait rêsolu.

Pour preuve de sou courage héroique, on 
raconte que dans un pays lointain, il avait tué 
un dragon qui portait un grand dommage aux 
croisades, on rapporte encore de lui d’autres ex- 
ploits que nous passerons sons silence, vu que la 
destruction du dragon parle assez en sa faveur.

Le clievalier Broemser fut assailli un jour par 
les Sarrasins et serré de près; sans espoir de sa-
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lut; et d’être secouru des siens, il n’avait d’autre 
ressource que celle de défenere chèrement sa vie, 
et il pourfendit les ennemis autour de lui, qui 
tombaient comme la paille sous la faux du mois- 
sorineur. Fatigué et êpuisê par la perte de sang 
de ses blessures, il tomba et fut enchainé par 
vainqueurs joyeux, qui l’emportèrent garrotê sur 
un cheval.

II porta long-temps la chaine de 1’escliavage 
obligê de remplir des travaux ignobles sous le 
knout du surveillant; enfin après avoir promis 
avec ferveur de consacrer sa filie au ciei, il brisa 
ses chaines, assomma le surveillant, et prit la 
fuite.

Ses amis le reçurent avec joie, cependanfc le 
chevalíer fit un retour en lui même, se prêpara 
au dêpart et se rendit dans sa patrie.

Sou retour fut bienvenu, principalement au- 
près de sa cliaste et modeste filie: mais quel fut 
son effroi lorsque son père lui annonça son voeu 
et sa ferme rêsolution de le remplir.

C’est en vain que sa filie se lamenta, en lui 
dêclarant que pendant son absence elle s’était 
fiancêe. Le chevalier Broemser était entêté et il 
la menaça de sa malediction. En proie à la plus 
liorrible douleur, et tourmentée par la seule 
peusée que son père 1’avait maudite, le delire 
s’empara de ses sens, et protégée par les ombres 
de la nuit, elle se precipita dans les ondes.

m m
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Des pêcheurs ayant le lendemain retrouvé le 
cadavre, le portèrent au château; le clievalier 
s’arracha les clieveux à cette horrible vue, et 
s’accusa d’être le raeurtrier de sa filie. Après 
que sa douleur fut appaisée, il promit en expia- 
tion, de faire construire une église. Cependant 
les distractions auxquelles il se livrait pour êtouf- 
fer son chagrin lui firent oublier sa prommesse, 
jusqu’ à ce qivune nuit son enfant lui apparut, 
en jetant sur lui un regard de tendresse mêlé, 
de mêlancolíe; les cliaines qu’il avait portées 
dans sa servitude tombèrent avec fracas de la 
muraille et 1’éveillèrent en sursaut.

L’aurore avait déjà paru sur 1’horizon, lors- 
que mêcontent de lui même et le coeur palpi- 
tant, il se mit au balcon, pour rafraichir par 
l’air pur du matin son sang bouillonnant.

II entendit tout à coup un grand cri; c’étaient 
quelques paysans qui accouraieut avec 1’image 
de la Ste. Yierge et l’apportaient au clievalier 
avec l’assurance que les taureaux 1’avaient tirêe 
de la terre et qu’elle avait demandé du secours.

Cela parut au clievalier un avertissement pour 
le voeu qiril avait fa it; dês lors il fit construire 
une chapelle, et y plaça cette image.

Cette chapelle devint le couvent: Secours de 
Dieu.

La langue du dragou et les cliaines de 1’es' 
clavage sont encore conservées aujourddiui dans
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Metternieh est par acquisition en possesion des 
biens de ce chevalier.

— 166 —

Ehrenfels .

ta était assise à la fenêtre de sa cham
bre à couclier et portait ses regardg

________  vers le château Reichenstein dont les
contours se perdaient dans les ombres de la nuit) 
et se dessinaient à l’azur sombre du ciei.

Elle était assise les mains jointes, et des lar- 
mes coulaient le long de ses joues pâles parce- 
que son père avait injurié Reichenstein, brigaud 
que 1’empereur avait mis au ban de Tempire.

Elle était montée chancelante dans sa chambre 
en éprouvant tout à coup un mal-aise elle s'as- 
sit à la petite fenêtre de la muraille et regardait 
le fleuve qui roulait ses ondes snr lesquelles 
la lune répandait une lueur argentine. Tout 
d’un coup, elle tressaillit d’inquiêtude et d’effroi, 
et pouvant à peine respirer, elle voit des flam- 
mes êtincelantes s’elever dans les nnes; des
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tourbillons d’une fumêc noire et épaisse mon- 
taient vers les cieux; Reichenstein était tòut en 
flammes.

Sainte vierge Marie mère de Dieu, protêge 
le, s’ecria-t elle; cela ne peut pas être, mes yeux 
rae trompent. Lui, un brigand et son cliâteau 
embrâsé!

Elle se couvrit les yeux, puis regarda en- 
core; Reichenstein brülait et la sentence de l’em- 
perenr était accomplie.

Pâle et tremblante Uta voyait dans la des- 
truction du château celle de son bonheur; elle 
apperçoit nne nacelle qui traversait le Rliin à 
force de rames, et se dirigeait vers Ehrenfels. 
U ta! U ta! S’ecria une voix dans 1’obscurité de la 
nuit, jusqu’ à ce que le son de son nom 1’êveilla. 
O viens, que je te voie pur la dernière fois ; 
c’était la voix de 1’amant qni 1’implorait; entrai- 
née par le sentiment, elle se hata de descendre 
et se jeta dans ses bras.

Je suis proscrit, et fugitif, Uta. Mon château 
est dêtruit, et à peine puis-je sauver ma vie et 
quelques bijoux pour me protêger contre la faim 
dans les pays lontains. Adieu, je te quittepour 
toujours, et si le monde me maudit, consacre-moi 
une larme de pitiê et d’amour.

O, mon ami, dit-elle, en sanglotant et le pres- 
sant contre son coeur.
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II vaudrait mieux que nous fussions morts 
dans la prospérité, que d’être obligés de nous sé- 
parer dans ces circonstances.

Uta, nous séparer, je ne puis me sêparer; 
fuis avec moi; je ne puis te quitter, je t ’aime 
trop.

Non, je ne puis abandonner mon père, ii faut 
que je reste.

J ’entrerai dans uu couvent aussitôt que tu 
seras parti, et je te consacrerai toutes mes 
pensées.

Ah! non jamais! son coeur s’agita comme une 
lave brülante, et dans son delire il prit dans 
ses bras vigoureux son amante troublée, fit quel- 
ques pas en avant, puis se précipita dans les 
flots.

On n’entendit pas un cri, seulement le Rliin 
mugit en bouillonnant et traçant de ses ondes 
un cercle jusqu’au rivage.

Le lendemain on trouva les cadavres des 
amants êtroitement liés.



Rheinstein.
luinconque a parcouru les bords du Rhin, 

connait sans doute ce charmant château, 
Que S M. le roi de Prusse a fait 

restaurer dans le style du moyen âge
Chacun consacrera avec plaisir quelques heures 

à 1’inspection de ce château, et en descendra 
vers le Rliin, dout le rivage s’êtend jusqivau 
Rheingau.

Au-dessous de Rheinstein et Reichenstein, près 
de Trechtlingshausen est situé 1'ancien fort de 
Reichenstein, tandis qu’au dessus de Rheinstein 
sur la rive droite, se trouve le fort Ehrenfels 
adossé à la montagne.

Entre Rheinstein et Reichenstein se trouve la 
chapelle de Clêment qui à présent n’est qu’une 
ruine; elle est converte de ronces, et elle semble 
vouloir porter le deuil du passé.

II y avait jadis au château de Rheinstein une 
cbarmante filie sons la sévère protection de son 
père, qui depuis la mort de son êpouse avait fait 
un retour en lui même, et menait une vie triste 
e t sombre. La petite filie seule pouvait comme 
par enchantement dêrider son front, car c‘êtait

\ \  \ v  V \
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le seul être auquel il prit intérêt et pour lequel 
il rêssentait de 1’amour.

Le chevalier Sifrid malgrê sa propension à la 
solitude, n’était pas d’un caractère positivement 
sensible. II avait beaucoup de faiblesses et prin- 
cipalement celle de cliercher le bouheur de son 
enfant dans le faste extêrieur. Le sentiment de 
sa filie était son amour pour Reichenstein clie- 
valier superbe et valereux Champion. II était à 
tous égards digne de la filie, à 1’exception cepen- 
dant de la fortjine, car Reichenstein était pauvre 
et ne possêdait que son château, son épêe et sa 
bonne humeur. Le chevalier Kurt d’Ehrenfels, 
cêlibataire dessimulé, sensible et déjà avancê en 
âge; était son parent. Kuno s’ouvrit à lui, et le 
pria de parler au père pour lui et de lui de
mandei' sa filie en mariage, vu qu’il ne pouvait 
plus vivre sans elle.

Hum! pensa Kurt, c’est une sottise Kuno de 
se tourmenter avec une fiancée. Fais, comme 
moi, tu seras plus à ton aise. Je ne puis pas, 
répliqua Kuno; cette filie est toujours prêsente à 
mon âme, et je préfère mourir plutôt que d’y 
renoncer. Eh bien, s’il en est ainsi, murmura 
Kurt, il faut bien que je prenne mon parti. 
On flatte principalement les femmes par des pré- 
sents, et je pense que tu auras apportê quelque 
cliose afin que mes paroles fassent plus d’effet. 
Cousin, voulez-vous me rendre fou, croj^ez-vous 
que Gerda soit aussi impitoyable que les femmes
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que peut-être vous connaissez. Cependant à 
présent que j ’y songe, oui, vous pourez prendre 
un présent avec vous, car j ’ai un traquenard bien 
dressé, dont je veux lui faire cadeau; je l’ai 
reçu moi même en présent, mais qu’est-ce que 
cela fait; il sera mieux cliez elle que chez moi. 
Enchantê de cette pensée, il envoya cliercher la 
haquenée, et accompagna le pêsant Kurt jusq’au 
pied du Rheinstein.

Kurt n’eut pas plutôt vu cett charmante créa- 
ture, que son coeur s’enflamma et prit la réso- 
lution, au lieu, de la demander en mariage pour 
Kuno, de la demander pour lui.

II parla à Sifrid, lui communiqua la propo- 
sition de son neveu, et lui laissa le clioix entre 
eux deux.

Le père faible alléchê par la fortune de Kurt, 
lui donna non seulement la prêférence, mais il 
se laissa aussi tellement éblouir par ce vieux 
garçon, qu’il résolut de repousser toute tentative 
de visite de Kuno, par la force des armes. Le 
sournois dit à Kuno, que Gerda êtait véritable- 
ment affectée et qu’elle avais suppliê son père 
de consentir à cette union, mais que celui-ci 
avait refusé net la proposition de mariage, et 
que par conséquent, il n’y avait plus rien à faire 
dans cette cliose.

Le jeune Kuno désespéré en apprenant cette 
nouvelle, tempêta dans son cliâteau. Les plans 
les plus liasardeux pour obtenir sa maitresse rou-
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laient dans son esprit, et ne lui laissaient pas 
un moment de repos; après avoir essayê plusieurs 
fois en vain de lui parler, et même après avoir 
êté repoussé du voisinage de Rheinstein, un pro- 
fon abattement fit place à sa douleur. C’est a- 
lors que Kurt crut avec sa demande en mariage 
pouvoir s’insinuer pen à peu; il voltigea autour 
de la filie, étonnée et revoltêe, s’êloigna de 
lui, car elle avait mis toute ta confiance en 
Kuno. Elle supplia son père, et lui déelara sa 
passion pour Kuno, mais Sifrid ne voulait rien 
savoir de ce chenapan, c’est ainsi qu'il le nom- 
m ait; il s’emporta et fixa enfin le jour de la 
célêbration de mariage avec Kurt.

La nuit qui suivit la sentence paternelle, fut 
pour Gerda une nuit de souffrances et de tour- 
ments. Elle pleura et se lamenta jusques bien 
avant dans la nuit, et enfin fatiguée accablée 
de sommeil, elle tomba dans un grand épuisement. 
II lui semblait voir Kuno devant son lit, lui bai- 
sant les 1’èvres, en lui disant: pourquoi ne fuis-tu 
pas, et ne viens-tu pas chez moi?

Gerda se rêveilla avec 1’incertitude, si c’était 
un rêve ou une vérité. Un lêger liennissement 
se fit entendre pendant la nuit et lui parut d’un 
heureux prêsage. Oui, jevais me préparer pour 
la nôce, dit-elle résolument, et avec 1’aide de 
Dieu. Son traquenard au lieu de me transportei' 
cliez celui que je déteste, me portera chez Kuno.
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Kurt apprit en souriant le consentement à ses 
dêsirs; il se moqua de la colete impuissante de 
son cousin, et donna les ordres nêcessaires pour 
que la fête fut brillant et magnifique.

Le jour fixê arriva, et Gerda choisit 1’êglise 
St. Clêment. Pour échanger les bagues, le cortége 
était obligê de retourner à Rheinstein et de lâ à 
Ehrenfels.

Mais avant, elle avait eu la prêcaution de donner 
avis de son dessein à son amant, qui attendait 
avec de grandes palpitations de coeur le jour, 
qui devait à jamais fonder son bonlieur.

Déjà les cloclies de la cliapelle retentissaient 
solemnellement; un long cortége descendait, par 
un beau soleil, le chemin de Rheinstein, et la 
parure nuptiale de Gerda brillait de 1’êclat des 
perles et de pierrés prêcieuses dont elle êtait 
ornée; on appercevait déjà les cierges rayonnants 
placés sur 1’autel, lorsque tout à coup Gerda 
frappa de sa cravache le haquenard que lui 
avait donnê son amant, et dont Kurt lui avait 
íait présent, comme étant sa propriétê; et elle 
le lança au grand galop sur le chemin de Rei- 
chenstein.

Kurt fut le premiei', qui se remit de sa con- 
sternation. II la poursuivit en jurant, puis der- 
rière lui le père avec quelques chevaliers curieux 
d’apprendre 1'issue de cette fuite.



174

Kuno qui était aux aguets, et vit avec une 
joie infinie son amante accourir vers lui, ouvrit 
la porte, monta à cheval et alia à sa rencontre.

Arrivée au château, elle descendit de cheval 
dans la cour: les portes furent fermêes, et lors- 
que le père vint et demanda à entrer, le cheva- 
lier s’37 refusa et menaça de faire usage de ses 
armes, si 011 1’importunait plus long-temps.

La société qui suivait lentement, rencontra 
chemin faisant, Kurt qui était tombé de clieral 
raide mort. Kuno était héritier, et au lieu de 
conclure les nôces à Ehrenfels, elle furent célé- 
brées au grand contentement des parties intérés- 
sées et même du vieux Sifrid, aux château de 
Keichenstein.

--------

Leglise de St. Clément.
ajis la précédente tradition nous 
avons fait mention de 1’église de St. 
Clément. et 1’histoire de sa fondation 

offre quelqu’ intêrêt.
Une noble demoiselle de Sauerthal était, par 

la perte de ses parents, venue de bonne heure
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Hatto archevêque de Mayence, avait- tenu con- 
stamment fermés pendant la famine ses magasins 
remplis de blê, et par là excite le peuple atfamé à la 
revolte, principalement parcequ’ à dessein il faisait 
voir que 1’abondance rêgnait dans son domaine.

Le prélat fit arrêter les rêvoltés, et renfermer 
dans une grange avec ordre d’y mettre le feu. 
Non content de cet ordre diabolique et cruel, il 
y ajouta encore 1’ironie, en comparant les cris 
désespérés des victimes au coassements des souris, 
et en se rêjouissant de cet autodafê.

Dans la nuit qui suivit ce forfait inoui, des 
souris pénêtrèrent dans le palais de 1’archevêque, 
le mordirent et se mirent à lui arraclier la chair 
des os. L’êvêque s’enfuit, traversa la Rliin, fit 
suspendre son lit dans la tour, mais en vain, les 
souris le poursuivirent et le firent mourir lente- 
ment dans des douleurs aigues et des tourments 
horribles.

Ce qu’il y a de singulier, c’est que dans 1’his- 
toire Hatto paraisse sous un autre jour que 
dans la tradition. II y est dépeint comme un 
prélat sage, instruit et ambitieux, rusé et entre- 
prenant, fier, mais pas três corisciencieux dans le 
choix des moyens pour arriver à son but; il 
s’êtait attirê beaucoup d’ennemis parmi la nob- 
lesse comme parmi le peuple. Cette liaine a 
probablement étê 1’origine de cette horrible tradi
tion, qui cependant reprocbe à Tévêque^des ac- 
tions très inlmmaines.

11
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Un événement, nous fait voir dans la tour 
au lieu d’actions criminelles, des hauts-faits d’en- 
thousiasme et d’hêroisme.

Dans la guerre de trente ans, les Suédois 
s’émparèrent de toutes les forteresses et de tous 
les châteaux situês sur le Rhin. Ehrenfels avait 
êté pris, et les suédois tournèrent leurs anues con- 
tre la tour de Hatto, pour être maitres du pas- 
sage du Rhin. Mais il ne leur était pas facile de 
s’en emparer, car elle était défendue par les 
Teutons qui malgrê la supériorité des ennemis, 
acceptèrent le combat.

Ils combattirent vaillamment, mais accablés 
par le nombre, ils périrent l’un après 1’autre 
d’une mort glorieuse.

Un seul opposait encore de la résistance, mal
grê ses nombreuses blessures. Son héroisme ex
cita 1’admiration de ses adversaires, et leur chef 
lui intima de se rendre. Point de Pardon pour 
yous, ni pour moi, les Germains meurent, et ne 
se rendant pas. A ces mots, le valeureux guer- 
rier saisit le drapeau noir, rouge doré, se fit jour 
à travers les ennemis étonnés, et se précipita 
dans le fleuve. Ce íut en vain que les Suédois 
cherchèrent le cadavre et principalement 1’éten- 
dart; le Rhin les avait retenus tous les deux.



en possession d’une fortune considêrable, qui 
jointe aux charmes de sa beauté, lui attirait une 
foule d’adorateurs qui la rechercliaient en ma- 
riage.

11 y avait à cette êpoque à Rheinstein, un 
vigourenx et dêcidê luron qui n’enchérissait sur 
le mêtier des armes que par la licence effrenée 
avec laquelle il se moquait des lois. II vit un 
jour la belle Ina, et sa beauté ainsi que sa for
tune íirent naitre en lui la convoitise, et 1’envie 
de la posséder.

Aussitôt dit, aussitôt fait. II n’était pas dans 
son caractère de tourner long-temps autour d’elle 
et fermement rêsolu d’accomplir son dessein, il 
lui envoya un messager chargê de faire la de
mande en mariage, et sur son refus il rassembla 
ses cavaliers et se rendit avec eux à Sauerthal, 
pour obtenir par la force, ce qu’il ne pouvait 
avoir de bonne volontê.

La nuit était obscure; le ciei se couvrait de 
nuage êpais, et les montagnes retentissaient du 
bruissement prolongé de la tempête, tandis que 
dans la vallêe il régnait un silence qui inspirait 
tout à la fois la crainte et l’inquiétude.

Ils partirent de Rheinstein sans faire du bruit, 
en prenant des détours pour mieux parvenir â 
leur but. Les fers des chevaux rendaient un 
son sourd sur le terrain humide de la forêt, et 
l’on n’entendait que faiblement le cliquetis des'



armes, lorsque le cheval broncliait et ébranlait le 
cavalier. Ou parlait aussi à voix basse, car I . 
mécliant est craintif, même quand il es seul.

Enfin on arriva au château de la demoiselle, 
le chevalier íit un signe; la troupe s’arrêta, et 
la plupart mirent pied à terre; ils s’approchè- 
rent de la porte à pas de loup; et l’on choisit 
deux dêputês pour demander la permission d’en- 
trer, et tuer sur le champ celui qui ouvrirait.

Sans armes et ne prêvoyant pas un coup de 
main on ouvrit la porte aux cavaliers égarés, 
pour leur donner riiospitalité. Mais comme frappê 
de la foudre, le portier tomba baignê dans son 
sang. Le clairon de guerre de chevalier rêsonna 
et les cavaliers pénétrèrent dans le château sans 
défense, en poussant des cris aíFreüx.

Ce cri de guerre retendit d’une manière épou- 
vantable dans les corridors dêserts, et tira les 
assailliss du sommeil. Le commandant courut 
promptement aux armes, ainsi que ses cavaliers, 
et quoique mal armês ils opposèrent une vigou- 
reusé réstitance. Mais il leur fallut céder au 
nombre, et ils virent avec colère, que le cheva
lier enlevait des appartements la demoiselle éva- 
nouie, et que la prenant avec lui sur son cheval, 
il s’enfuyait au galop, protégé par ses écuyers 
qui empêchaient les cavaliers de 1’infortunée, 
d’aller à sa poursuite.

Ils arrivèrent à bride abattue au Rliin, ou un 
bac les attendait Ils y entrèrent en triomphe,



dêtachérent les chaines, tanclis que les bâteliers 
saisirent leurs pesailtes rames pour les conduire 
au rivage opposê.

Mais on aurait dit que la tempête eut con- 
servê sa violence jusqu’à ce moment. Elle mu- 
gissait avec un violent bruissement entre les ckê- 
nes et les sapins des montagnes, se jeta sur le 
bac et le poussa avec fureur dans les ondes écu- 
mantes qui roulaient sous sa quille en gémissant. 
Les plus courageux étaent pâles d’effroi, ils se 
prêcipitèrent sur les rames, pour tâcher en cou- 
pant les lames de gagnes le rivage. Ce fut en 
vain, le bac chassé par le vent, alia en derive 
et s’approcha avec vitesse d’un récif qui se rê- 
jouissait d’avance de sa proie.

Dans ce moment de dêsespoir la demoiselle 
êtourdie, revint de son effroi, et reconnut alors 
le danger de sa situation; elle se prosterna, 
pria et promit de faire construire une chapelle 
en 1'honneur de Saint Clément, s’il voulait la 
rétirer des mains des brigands, et la délivrer du 
péril menaçant.

A peine eut-elle termine sa prière, qu’une 
violente secoussé la jete à terre. On entendit 
un craquement mêlê d’un cri de dêsespoir. Ina 
ferma les yeux pour ne pas voir les vagues 
mugissantes qui s’enflaient pour engloutir leur 
proie; mais surprise elle les rouvrit; car au lieu 
de s’englutir, elle se sendit levée et portée dans 
les airs. 12



178

Lorsqu’ Ina se fut accoutumêe à 1’éclat qui 
au commencement avait êbloui ses yeux, elle se 
vit dans les br as du Saint qui la regarda avec 
tendresse, et la déposa doucement sur le rivige. 
La tempête avait cessé, et la lnne parut à tra- 
vers les nuages qui s’êloignaient d’elle avec ra- 
pidité, en répandant sa faible et tremblante cla- 
retê, sur les ondes encore bruyantes que le Saint 
franchissait comme s’il eut été sur la terre.

Une fois sur le rivage, elle se mit à genoux, 
pour témoigner sa reconnaissance, mais il était 
disparu. La nuit la couvrit de son voile et vers 
l’est, Faurore lui annonça le crépuscule du matin. 
Les lionunes du château qui poursuivaient les 
brigands rencontrèrent leur maitresse intacte dans 
une cabane de pêclieurs du rivage. Le clievalier 
et ses cavaliers périrent dans les flots, non loin 
du rêcif, et leurs cadavres abordèrent à la plage.

Ina fidèle à sa promesse fit bàtir la cliapelle 
de St. Clément, et lorsqu’elle fut achevée; elle se 
présenta devant 1’autel, comme fiancêe à un vail- 
lant et noble jeune liomme.

La cliapelle est, comme nous 1’avons déjà dit 
en ruine; ces débris rappellent à la puissance de 
Dieu, qui protege 1’innocence contre les rnenêes 
des méchants.



Falkenbourg.

iba la jolie filie du gouverneur, du 
château-fort imperial de Falkenbourg, y 
demeurait dans une paisible et mo- 

deste retraite avec sa mère.
Le père était dêjà mort depuis long-temps, et 

il avait laissé à sa filie outre une éducation con- 
venable au temps d’alors, une très jolie fortune 
qui s’augmenta encore par la prudence et 1’éco- 
nomie de sa mère dans Fadministration.

Un grand nombre d’adorateurs attirés par 
1’amabilité et les vertus de cette charmante et 
modeste filie, s’efforcèrent de rechercher sa main. 
Mais Liba sut supprimer toute relation intime 
dès sa naissance, car son coeur n’étaitpluslibre; 
elle Favait dêjà donné à un jeune chevalier du 
voisinage, qui voulait la conduire à 1’autel, aussi- 
tôt que le comte palatin Faurait confirme dans 
1’investiture de son fief.

Un beau jour de mai que les campagnes, les 
forêts et les cliamps se ravivaient d’une nouvelle 
verdure, que les vignobles faisaient espêrer une 
riche moisson que les fleurs bourgeonnaient et 
s’épanouissaient en exhalant une odeur suave,

12*



tandis que les oiseaux gazouillaient, et que les 
favoris de Liba; une paire de tourterelles blan- 
ches, se becquetaient sans paraitre en avoir as- 
sez, Liba êtait assise à sa fenêtre, pour respirer 
l’air frais du printemps, et considêrait du liaut 
de la plate-forme le lieuve, sur lequel coulaient 
de sombres bateaux chargês de produits des na- 
tions êtrangères, qu’ils transportent pour les 
villes florissantes.

Ma mère, dit Liba, ah, si Guntram venait 
aujourddiui, que j ’aurais de plaisir! A peme eut 
elle achevê ces paroles, qu’elle se leva prêci- 
pitamment; en pousant un cri de joie, descen- 
dit dans la cour et courut vers la porte.

La mère curieuse regarda sa filie joyeuse, et 
se mit aussitôt à la fenêtre qirelle venait de 
quitter. Liba êtait déjà à quelques centaines de 
pas du château, et présentait ses joues à un 
jeune homme descendu de cheval.

Bras dessus, bras desous ils se promenaient, 
ou plutôt ils montaient en gambadant la mon- 
tagne vers le château, et rendirent à la mère 
que le bonlieur de son enfant semblait rajeunir, 
le salut de 1’amour.

Après que Guntram eut admirê la beauté du 
petit jardin que Liba cultivait de ses propres 
mains, et qiril se fut assis auprès d’elle, pour lui 
donner des renseignements sur la situation, il 
lui apprit qu’il se rendait chez le comte palatin, 
pour recevoir son fiei. II la regarda avec ten-



dresse et elle lui serra la main, dans Fespérance 
qu‘il serait bientôt maitre de sa volonté.

Eli bien, adieu, coupa-t-il court le temps 
presse, je serai bientôt de retour, et alors je 
pense rester ponr toujours près de vons. Toi, 
Liba, dit-il en riant, prépare ta parure nuptiale, 
car je ne veux pas attendre plus long-temps, et 
je brule du dêsir dê te voir dans mon château, 
qui me semble si triste et si dêsert, lorsque je 
n’y vois point une figure aimable Ne me re- 
tenez pas, s’écria-t-il, lorsque les femmes le priè- 
rent de rester encore un peu: ce qui doit arri- 
ver, arrivera bientôt pour le mieux. II pressa 
encore une fois contre son sein, sa fiancée deve- 
nu silencieuse, baisa les pleurs qui coulaient de 
ses yeux et descendit dans la cour ou le clieval 
qui Fattendait avec impatience se mit à hennir 
en le voyant.

G-untram était un beau jeune homme bien 
élevé. II était d’une taille avantageuse et cou- 
rageux; son langage et ses manières alfables lui 
avaient attiré les bonnes grâces du comte, et 
conime ce dernier avait besoin d’un ambassadeur 
pour la Bourgogne, il le clioisit pour cette mis- 
sion. Le poste était honorable, et le jeune homme 
fnt obligé de Faccepter quoi qu’à regret. II en- 
voya un messager à Liba, lui annonça sa nomi- 
nation, et la pria d’excuser son absence.

Liba reçut le messager avec un serrement de 
coeur, et quoiqu’elle se fit des reproches à elle
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même, elle ne put cependant pas étouffer la 
crainte indicible qui remplissait son âme d’effroi; 
il lui semblait qu’un leger et sombre voile avait 
obscurci le soleil de son bonheur, et que 1’avenir 
prêsageait un malbéur, dont elle ne pouvait se 
rendre compte, ni en dêfinir les conséquences

Depuis le dernier congé de Guntram, elle 
n’était plus aussi enjouêe qu’auparavant, et cette 
tristesse intêrieure ne laissa pas dbnfluer sur son 
humeur, car il lui semblait que le soleil n’êtait 
plus aussi clair, les íleurs aussi belles, et les oi- 
seaux aussi joyeux. Son jardin n’avait plus d’at- 
traits pour elle, et elle s’asseyait prêférablement 
à la fenêtre, en regardant le cliemin par lequel 
il devait revenir.

Dans cet intervalle Guntram avait répondu à 
1’amhassade du comte, et terminê sa mission en 
Bourgogne. Le coeur soulagê il retourna à la 
maison, et 1’impatience de revoir bientôt Liba, 
lui donna des ailes, et le íit dêvancer ses com- 
pagnons.

Un jour il prit un cliemin de traverse qui 
conduisait à un bois dans lequel il s’égara. II 
clierclia long-temps pour recontrer quelqu’un 
qui le mit dans le bon cliemin, mais en vain, 
jusqu’à ce qu’enfin il arriva à un cliâteau retiré,. 
qui, paraissait être rongê par la dent de la vé- 
tusté.

Le clievelier égaré entra joyeusement dans 
la cour couverte ddierbes, et donna son clieval à



183

un garçon tout êbahi de le voir, et qui le con- 
sidérait conime un phénomène venant d’un monde 
lointain. Ou est le maitre ? demanta-t-il, et le 
garçon lui montra sans dire mot une tour gri- 
sâtre entourêe de lierre, et il y entra. Un 
étrange saisissement s’empara du jeune liomme, 
lorsqu’il monta les dégrés de pierre, oü cliaque 
pas rendait un son, qui se répétait comme un 
écho.

II lui sembla se trouver dans un château en- 
cliantê, et tous les contes de nourrice qu’il avait 
entendus ou lus se retraçaient à son imagination.

Arrivé aux derniers dégrés, il fut reçu par 
un vieillard qui se dit être bourgmestre, et le 
conduisit dans un appartement à demi-sombre, 
oü il le pria d’attendre jusqu’à ce qu’il fut an- 
noncê.

Surpris d’un accoueil aussi étrange, et aussi 
solennel, il entra et se vit en face d’un tableau 
voilé, qui lui parut suspect comme tout 1’entou- 
rage surannê.

Curieux aussi bien qu’excité par une impul- 
sion irrêsistible de découvrir le secret mystérieux 
que semblait céler le château, íl leva le voile, et 
se retira aussitôt avec surprise, car il vit 1’image 
d’une femme gracieuse, qui le regardait en 
riant.

En même temps il crut entendre dans l’ap- 
partement le son harmonieux d’une liarpe dont 
les sons étaient mêlancoliques.



Le jeune liomme n’êtait pas encore revenu 
de son êtonnement, que le bourgmestre reparut, 
en lui prêsentant un vieillard maigre et courbé 
qui le reçut comme étant le maitre de la 
raaison.

II est rare, clievalier, qu’un étranger vienne 
nous visiter; cependant soyez assuré, que si 
nous demeurons un peu à 1’écart, nous n’en 
avons pas pour cela, oublié les lois de la clieva- 
lerie. En consêquence, vous êtes bienvenu!

Le vieillard parla d’un ton fier mais posé et 
paraissait en général une ruine ambulante du 
temps passê. Guntram conçut une crainte toute 
particulière, mais en considération de son urba- 
nitê, elle se dissipa bientôt, et lui rêpondit.avec 
autant d’affabilité que le bourgmestre lui en 
avait montré.

II s’accoutuma peu à peu à 1’obscurité qui 
1’entourait, et lorsqidenfin il eut bu quelques 
verres d’un vin généreux avec le maitre de la 
maison, la langue se délia, et parla de tout ce 
qui concernait le monde chevaleresque de l’an- 
cien temps; de politique, de tournois, de guer- 
res et de chansons êrotiques.

Monsieur le clievalier vous me paraissez ama- 
teur de musique, car je vois là bas une harpe 
qui semble porter le deuil de son inactivitê.

A ces mots il fixa le maitre du chàteau, et 
voulait par cette apostroplie faire allusion au 
tableau voilé Mais il s’arrêta tout, court, lors-
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qu’il vit le visage du vieillard s’assombrir, qui 
en soupirant passa sa main décharnée sur ses 
yeux liumides.

Yous avez raison, clievalier, dit-il tristement; 
autrefois elle rendait de sons claires et sonores, 
mais à présent ses cordes sont rompues, comme 
le bonheur de ma vie. — Bon soir, clievalier, 
dormez bien, si vous pouvez.

Ayant dit ces mots, il se leva et se íit àc- 
compagner par le bourgmestre dans son appar- 
tement. Le jeune liomme resta confus, car il 
comprit qu’il avait rouvert la blessure, qui don- 
nait à cette sombre solitude 1’empreinte de la 
tristesse. Cette pensée 1’attrista.

A son retour le bourgmestre le trouva assis 
prés de la table, la tête dans ses mains.

Clievalier, lui dit-il, mon maitre vous prie de 
vouloir bien passer encore un jour cliez lui, et 
s’excuse de vous avoir quittê si subitement. Mais 
vous avez touché une corde qui rouvre toujours 
la blessure qui l’a rendu vieux et solitaire.

Un étrange mystère règne dans ce cliâteau; 
ne pourriez-vous pas me 1’expliquer, répartit 
Guntram.

Pourquoi pas, clievalier, venez avec moi à 
votre appartement et chemin faisant, je vous 
1’expliquerai.

Guntram se leva et s ui vit le bourgmeste 
dans 1’appartement contigu, oii était le tableau 
voilé
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Halte l à ! dit-il, avant tout, dites moi pour- 
quoi cette gracieuse figure est elle cachêe sous 
ce vilain voile?

Ifiavezvous dêjàvue? lui demanda-t-il ? C’est j 
la filie de la maison, du temps qu’elle vivait en- 
core en pompe avec nous. Vous voyez comme 
elle était belle; mais malheureusement elle êtait 
eoquette et capricieuse, et malgrê cela il fallait 
1’aimer, car elle êtait ruvisante comme une fée j 
agaçante.

Alors le vieillard se tut, comme plongê dans 
la plus profonde tristesse, puis il poursuivit:

Une foule d’adorateurs recherchèrent sa main, 
entr’autres un jeune homme dernier rejeton 
d’une maison illustre, et en même le soutien 
d’une mère vieille et dêbile, à laquelle il con- 
sacrait tons ses soins.

Cette filie était, comme nous l’avons déjà dit, 
d’une gaietê folie, capricieuse, et bizarre et 
extravagante. Elle exigeait de ses amants, des 
clioses inexécutables, et les congédiait de cette 
manière. II n’y ent que le susdit jeune homme 
qui lui resta fidèle, car elle 1’aimait, et il avait 
déjà fait pour elle 1’impossible. Comme dernier 
essai, elle lui intima de descendre dans la crypte, 
et de lui apporter une couronne d’or qui devait 
être sur la tête d’une de ses ancêtres; il y des- 
cendit effectivement pour profaner les tombeaux.

Cette profanation ne resta pas impunie. Le 
lendemain matin on le trouva mort dans la fosse,



I tenant encore dans les mains la couronne dérobée 
I Une pierre tombée de la voíite 1’avait assommê

Lorsque la mère apprit cette effroyable nou- 
velle, elle s’êvanouit et mourut quelques jours après. 
Dans ses derniers moments, elle maudit cette 
filie extravagante, qui avait êtê la cause de la 
mort de son fils. Dès lors elle se desse- 
che et mourut enfin le même jour oíi cet êvê- 
nement avait eu lieu. Mais lorsqu’on voulut 
l’enterrer, le cercueil était vide, et le cadavre 
avait disparu.,

Pendant ce rêcit ils arrivèrent à la chambre 
à coucher. Le bourgmestre plaça la bougie sur 
une petite table et lui souliaita le bon soir, mais 
il revint encore une fois à la porte et dit: che- 
valier, si quelque fois pendant la nuit il se pas- 
sait quelque cliose de remarquable, dites seule- 
ment un pater noster et continuez à dormir.

II s’en alia et le bruit de ses pas retentissant 
dans les escaliers ajoutaient encore au trouble 
et à 1’eífroi du jeune homme.

Le vin qu’il avait bu et les dernières paroles 
du bourgmestre 1’avaient mis dans une irritation 
fébrile. Que veut-il dire? qu’est-ce que cela sig- 
nifie? Quelle espèce de lutin y-a-t-il dans ce 
château! telles êtaient les questions qui lui trou- 
blaient le cerveau et se prêsentaient confusêment 
à son esprit. Le sommeil appesantissait ses pau- 
pières et il se jeta tout habillê sur son lit, pour 
goüter quelque repos.



»
'St*

1

II ne faisait que sommeiller; tout d’un coup 
il lui sembla entendre un lêger bruit, comme 
provenant jdu frolement d’ime robe de femme 
dans rappartement adjacent; il continua d’écou- 
ter, tout êtait tranquille, et mêcontent de lui 
même, il voulait remettre sa téte sur roreiller. 
C’est alors qu’un doux son de liarpe retentit à 
ses oreilles; des doigts exercés toucliaient les 
cordes qui rendaient des sons harmonieux, et 
une cliarmante voix mélancolique se fit entendre. 
Avec un effroi mêlé de ravissement, il se leva et 
s’approcha doucement de la porte par la fente de 
laquelle il put reconnaitre le portrait personiflê 
dans un léger accoutrement nocturne, avec la 
liarpe d’or sur ses genoux; sur sa cliarmante 
figure, on voyait les traces d’une profonde mé- 
lancolie, et lorsqu’elle eut aclievé, elle laissa glis- 
ser à terre la liarpe, avec une vive dissonance 
qui ressemblait à un cri de douleur aigue

Guntram ne put pas se contenir plus long- 
temps. II ouvrit la porte et entra. La filie re- 
garda sans effroi et sans colère, et jeta sur lui 
un regard mélancolique d’amour, qui pénêtra 
profondément dans le coeur du jeune homme. 
N’étant plus maitre de ses seus, 11 se jeta à ses 
genoux et lui baissa la main qu’elle lui aban- 
donna; elle l’attira doucement vers elle, et s’at-

s’abandon- 
avec le tressaillement d’une
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Tu nFaimes, dit-elle en soupirant; oli! plus 
que ma vie, répondit-il, en frémissant. La lille 
prit une bague et la lui mit au doigt; il voulut 
la presser contre son coeur, mais aumême in- 
stant, il entendit le coassement de mort d’une 
chouette, et il n’eut plus dans ses bras qiTun 
corps froid et déflgurê.

Epouvanté, et troublé il gagna sa chambre 
chancelant, puis il se jeta tout êtourdi sur son 
lit. Le lendemain matin lorsque les rayons du 
soleil pénêtrèrent dans sa chambre à travers les 
rideanx, il s’eveilla, se frotta les yeux, et recueil- 
lit ses pensées. II croyait avoir fait un vain 
rêve; mais lorsqu’il vit la bague qu’il avait au 
doigt, il fut bien convaincu que ce 11’était pas 
un songe, mais une rêalitê. II voulut retirer la 
bague, et la jeter, mais il ne put pas. L’annean 
était comme enclavé dans son doigt. II se pro- 
menait ça et là dans son sppartement pâle et 
inquiet. Ce qu’il avait éprouvê et Finfidélitê 
commise envers Liba, troublaient son âme, comme 
dans un accès de fièvre; il résolut de partir à 
Finstant et de fuir un lieu oü un foi êgarement 
1’avait entrainé à commettre une action qui lui 
couterait clier.

Le maitre du château entra pour shnformer 
de sa santé. Yous me paraisez avoir passê une 
mauvaisé nuit, monsieur le chevalier; vous avez 
l’air pâle et triste, o u ............



Quelle est cette chambre dans laquelle nous 
sommes? interrompit vivement le jenne homme. 
La seule qui est habitable; c’êtait celle de ma 
filie, Oui, oui, dit en soupirant Guntram, là est 
son boudoir, et je l’y ai vue. Monsieur! s’écria 
le bourgmestre, en appercevant la bague; qui 
yous a donné cette bague? Elle même la prê- 
somtion m’entraina. Que Dieu yous aide! Dans 
trois fois neuf jours vous ne serez plus que 
poussière.

Guntram comme un condannê fixa le bourg
mestre qui se tordait les mains; il voulait par- 
ler, mais sa langue restait muette, il voulait rire, 
et ses traits se contractaient, et lorsquhl se re- 
garda dans le miroir, il tomba sur le plancher 
en poussant un grand cri.

Guntram quoique dans un accès de fièvre se 
mit en route quelques heure après. Sa poitrine 
était oppressêe, et les yeux lui cuisaient comme 
du fem Une troupe de corbeaux qui volèrent 
au-dessus de sa tête en croassant le firent frémir, 
tandis que son cheval pressentant sa situation 
avançait au grand trot vers sa patrie.

La joie de cette aimable filie fut extrême- 
ment grande de pouvoir après une si longue ab- 
sence, presser contre son coeur son bien aimê; 
elle remarqua de suite à la vêritê que son coeur 
était triste et sombre, et qu’un secret Foppressait, 
mais elle reconnut aussi que le coeur de riiomme
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est exposé à d’autres incommodités que celui de 
la femme.

Guntram qui se sentait soulagé d’être auprès 
de sa maitresse, et qui croyait s’appercevoir d’un 
rêfroidissemént, pressa avec impatience la célé- 
bration de son mariage, et Liba ne pouvait y 
répondre que par des baisers, car elle dêsirait 
aussi ardemment que lui voir arriver cet heureux 
j°ur.

Ce jour apparut enfin; Guntram marcha à 
l’autel dans le doux éspoir que 1’enchantement 
dont il était enveloppé se dissiperait après la bé- 
nédiction nuptiale, et alors il se sentit pour la 
première fois plus heureux et plus tranquille.

II s’approcha de 1’autel avec 1’intime persua- 
sion qu’il était sur le point de faire une de- 
marche aussi importante pour lui que salutaire. 
Le prêtre lut de rituel en joignant les mains; 
c’est alors qu’il pâlit, chancela, et qu’il tomba 
sur le plancher avec 1’accent d’un délire effra- 
yant, en poussant de grands cris.

On le transporta sans connaissance cliez lui; 
Liba en proie au désespoir, se jeta sur lui et 
versa un torrent de larmes, en prononçant son 
nom.

Enfin il revint à lui; regarda autour de lui, 
tout étonnê; réfléchit peu à peu; les larmes 
roulaient dans ses yeux, et en senglotant, il ap- 
puya sa tête contre le sein de sa bien aimêe. 
Lorsqmil se fut appaisé il lui raconta 1’aventure
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de Walbourg; il lui avoua qu’il avait été en- 
trainê par une imagination délirante, et que la 
trépassée avait mis sa main dans la sienne.

Liba, dit-il en soupirant, j ’expie ma faute par 
la mort; pardonne-moi et deviens mon épouse, 
avant que je meure, car je sens que je n’aurai 
plus de repos et que je serais malheureux pour 
toujours.

Liba le coeur navré, baisa ses lèvres brülan- 
tes, alia trouver un ecclesiastique et 1’amena 
près du lit mourant; la bénédiction nuptiale 
fut donnée, et après avoir pressê encore une 
fois son épouse contre son coeur, il poussa un 
profond soupir, leva les yeux vers le ciei et 
expira.

L'inconsolable épouse ne versa pas une seule 
larme; sa douleur était trop profonde et mena- 
çait ses jours; elle entra dans un couvent, et 
quelques annêes plus tard, elle trêpassa d’une 
mort douce, et fut ensevelie auprès de son époux.

La mère survécut peu de temps à la mort 
de sa filie.



Heimbourg.

-de là de Niederheimbach agréablement 
situé, s’élêyent les ruines du Heimbourg 
et dans leur voisinage, sur un roclier, 

le château Sonneck qui domine majestueusement 
la vallée de Fluthen.

Le château Heimbourg fut construit dans les 
temps les plus reculês, par Sueno qu’on signale 
comme un des plus fameux et des plus vaillants 
capitaines qui combattirent sous le roi Phara- 
mond contre Rome et les Gaules romains. La 
ville de Worms doit avoir étê bâtie par Phara- 
mond; et avoir porté d’abord le nom Pharamun- 
dia, puis Pharmatia, vormatia et enfin Worms.

Frankenthal près de Worms tire êgalement 
son origine de ce temps là, vu que Merocus 
frère de Pharamond, y réunit son armée à celle 
de son frère. II en est de même du village 
Mõrische situé près de Frankenthal, dont le nom 
primitif êtait Morolskeim.

Sueno fut nommê commandant en chef des 
troupes qui devaient occuper les Gaules septen- 
trionales nouvellement soumises, tandis que Pha-
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ramond retournait pour aller à la rencontre d’un 
ennemi venand du Sud.

Un jour il reçut un message qui lui annonça 
que sa filie qui depuis la mort de sa mère pos- 
sédait toute sa tendresse, venait de donner le 
jonr à un garçon.

Consterne et furieux du deshonneur qui re- 
jaillissait sur sa famille, il retourna cliez lui, et 
comme la filie tremblante ne youlait pas nom- 
mer le séducteur, il lui donna un si vigoureux 
coup de poing qu’il 1’assomma.

Sueno ayant fait un retour en lui méme, resta 
dans son cliâteau, car la mélancolie et le ressen- 
timent assombrissaient tour à tour son coeur. 
Pharamond vint un jour cliez lui, pour lui de
mandei' la main de la dêfunte.

Le père le conduisit en silence vers la tombe, 
et lorsqufil lui eut donnê des éclaircissements 
sur la cause de la mort de sa filie, le roi dans 
sa douleur et sa fureur tira son êpée et la passe 
au travers du corps du père.

II saisit tristement le garçon et Temporta, car 
c’êtait son enfant et il êtait le séducteur.
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L o r ch.
le voisinage de la ville de Lorcli 
aperçoit un roclier escarpê connu 
s le nom de Kederich. II servait 

anciennement de retraite aux lutins, et l’on en 
rapporte certaines apparitions en partie favorables^ 
en partie funestes aux hommes mais nuisibles. 
seulement lorsque ceux-ci les avaient insultés, 
ou lorsqu’ils tenaient opinâtrement fermêes les 
portes de leurs châteaux ou de leurs coeurs à 
ceux qui frappaient.

Une des plus belles traditions est celle de 
1’éclielle du diable que je vais raconter.

Sibo de Lorch était devenu après la mort de 
son épouse un vieillard maussade et morose, que 
seulement la vue de sa filie qui dans le prin- 
temps de l’âge promettant être le portrait de sa 
mère, pouvait dérider et ragaillardir le front* 
Devenu misanthrope il s’enferma dans son châ- 
teau, et refusa 1’hospitalitê aux voyageurs; aussi 
1’évita-t-on, lui et sa demeure.

Un soir on frappa pendant long-temps pour la 
première fois à la porte de son cliâteau. Le 
chevalier qui était positivement ce jour là de

13*



plus mau vai se huméur, qu’ à 1’ordinaire, saisit 
cette occasion pour donner l’essor à sa sombre 
mélancolie, et renvo3ra colui qui demandait l’hos- 
pitalité, en lui disant des injures grossières.

Le jour suivant comme il cherchait après sa 
filie, 011 lui dit qu’elle êtait allée dans la cam- 
pagne pour attraper des papillons, et qu’on lie 
1’avait plus revue.

II s’empressa d’envoyer des messagers à sa 
recherche, et ils revinrent sur le coup de midi, 
sans succès, ils rapportèrent seulement le dire 
d’un berger qui avait vu que deux petits liommes 
gris avaient pris sa filie dans leurs bras, et gravi 
avec elle la pente esearpée du Kederich.

On ne saurait dêcrire l’effroi du chevalier. II 
se dirigea en toute hâte vers le rocher, appela 
son enfant par son nom, et il la vit accompag- 
née d’un petit homme gris, qui lui fit signe, et 
le petit liomme s’écria: c’est la rêcompense pour 
rhospitalitê que vous 111’avez refusée liier, et quand 
vous observerez mieux vos lois, Monsieur le clie- 
valier, on vous rendra votre filie; puis il partit 
d’un grand êclat de rire en remmenant la filie, 
et laissant le père en .proie à sa douleur.

II s’écoula des annêes, et le père allait tous 
les jours an Kederich pour voir sa filie, qui soir 
et matin se promenait sur la pente. Elle avan- 
çait en âge et l’incertitute de revoir son père 
ainsi que 1’amour filial, lui rendait le séjour de 
la montagne triste et fastidieux. Or, il arriva
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qu’un compagnon d’enfance de la jeune filie 
paré d’éperons d’or revint, et se rendit sur le 
champ au château du chevalier Sibo, pour lui 
rendre visite ainsi qu’ à sa fllle; il apprit avec 
offroi ce qui s’était passé, et il se rendit en toute 
hâte au Kederich pour tâcher de la délivrer.

La filie se promenait la figure rosacêe par les 
faibles rayons du soleil couchant, et paraisait 
dans son accoutrement blanc comme la neige 
sortir d’une région supérieure. Tout 1’amour que 
le jeune homme avait conçu dans son coeur 
pendant leur enfance, et qui n’avait pas cesŝ é 
de croitre avec lui, se renouvella à sa vue, et en 
pleurant, et 1’appelant par son nom il frappa 
contre le rocher, jusqu’ à ce qu’il tomba épuisé 
de lassitude et cachant sa tête dans ses mains. 
II était resté long-temps dans cette position, car 
le soleil était déjà couché et son dernier rayon 
doré avait disparu de 1’horizon, tandis que la 
nuit couvrait la terre de son voile, et que la 
lune et les étoiles brillaient d’une douce clareté. 
II était toujours assis et immobile, réfléchissant 
aux moyens qu’il pourrait employer pour sa dé- 
livrance; mais c’était en vain, car il était im
possible de gravir le Kederich, et parconséquent 
de l’en retirer.

Ah! dit-il en soupirant hautement, qui pour
rait donc m’aider!

Pourquoi êtes-vous si triste chevalier? balbu- 
tia une femme qui se trouva tout d’un coup
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devant lui. Yeux-tu délivrer cette filie, reviens 
demain au soir, car il est temps maintenant qu’ 
elle se marie, et le père est assez sévèrement 
puni.

Le jeune liomme se remit de sa surprise et 
lui demanda qui elle êtait, et si elle était vrai- 
ment en êtat de 1’aider.

Elle est donc devenue mon enfant depuis qu' 
elle demeure chez nous, et j ’ai eu soin d’elle, 
comme une mère. Elle me parle souvent de 
vous et comme je vois votre chagrin, je veux 
vois aider, si cependant vous êtes toujours dis- 

^>osée à la prendre pour épouse, car elle est 
maintenant nubile et devient tous les jours de 
plus en plus blême par la crainte qu’elle a de 
ne plus vous revoir.

Le jeune liomme jura qu’il n’aimait qu’elle, 
et ne pourrait jamais en aimer d’autre, la pe- 
tite femme 1’écouta en liochant la tête d’un air 
d’amitié, et loua ses sentiments.

Reviens demain au soir et grimpe en haut, 
j ’aurai soin de pourvoir au chemin. A ces mots 
elle disparut aussi vite qu’elle êtait venue, et le 
jeune liomme retourna le coeur joyeux et plein 
d’espérance cliez le père anquel il raconta cette 
aventure, et comme il pensait la ramener de
main au soir.

Le lendemain au soir le père alia avec le 
jeune liomme, et trouva au Kederich une échelle 
appliquée contre le rocher qui parvenait jusqirau
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sommet. Le jeune liomme monta courageuse- 
ment les échelons, tandis que le vieillard regar- 
dait avec des palpitations de coeur le jeune 
liomme qui avait déjà atteint le falte de 1’échelle. 
Arrivé en haut, il jeta son bonnet en l’air en 
poussant des cris de joie, et entra dans les lar
ges corridors qu’il vit devant lui, pour chercher 
la jeune filie.

II avait à peine fait quelques pas, qu’il se vit 
tout à coup dans des rêgions enchantêes. De 
superbes fleurs qu’il n’avait jamais vues, exlia- 
laient une odeur suave, les eaux cristallines de 
petits russeaux coulaient avec un doux murmure 
à travers de pierres prêcieuses de diverses couleurs 
et des sons harmonieux sortaient des bosquets 
d’alentour. Comme dans un songe enchanteur il 
alia plus avant, et parvint à une forêt êpaisse 
d’arbres fleuris, du fond de laquelle une cla- 
reté rougeâtre éclairait ses pas. Arrivé à cet 
endroit, il se vit en face d’une grotte dont les 
murs resplendissants rêflécbissaient la lumière 
qui l’avait attiré. Dans la grotte il trouva la 
jeune filie au teint de roses, qui reposait sur un 
bane de mousse, et surprise par un songe agrê- 
able lui tendait les bras.

Le jeune homme se prosterna devant elle, et 
baisa son vetement. Elle s’êveilla au bruit que 
fit 1’étranger, s’effraya et voulut s’enfuir; mais il 
la retint, en se donnant à connaitre, en lui pro- 
mettant de la ramener cliez son père; elle re-
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connut enfin l’ami de son enfance; elle se laissa 
serrer entre ses bras avec une gracieuse pudi- 
cité, et souffrit même ses baisers. Un bruit sourd 
les troubla dans leur ivresse. Un nain était 
devant eux, dont les yeux sombres et menaçants 
n’annonçaient rien de bon; lorsque la petite 
fenime qui avait fait venir le jeune homme sur- 
vint, et lui dit quelqnes mots en langue étran- 
gère; après quelqnes pourparlers, ils se mirent à 
rire tous les deux et le lutin d it; eh bien, jeune 
homme la fiancêe est à vous, car c’est envain 
que nous combattons les artífices des femmes; 
remmenez la, et ne contrevenez jamais aux lois 
de la chevalerie, ni à celles de rhospitalité, car 
autrement yous seriez beaucoup plus malheureux 
que le vieux Sibo.

Joyeux et reconnaissant le jeune homme vou- 
lait emmener avec lui la filie; mais le nain s’y 
opposa; non pas, jeune homme retourne par le 
cliemin que tu es venu, notre pupille doit avoir 
un meilleur sauf-conduit. Ensuite il prit la filie 
par la main et 1’emmena. Alors le jeune homme 
ne la voyant plus, s’en retourna gaiment, et en 
toute hâte par le cliemin par oü il était venu.

En bas il trouva la filie entre les bras de son 
père enchantê, et lorsqifion prit congé des lutins, 
ils remirent encore à la filie une petite cassette 
en disant: voici ta dotation mon enfant, et quand 
tu célébreras tes nôces nous retournerons chez toi.

IW7
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Et il en fut ainsi. Les nôces se passèrent joyeu- 
semeut, et lorsque les liôtes se furent retirês, et 
que les jeunes mariés étaient encore assis pour 
parler de leur avenir, ils virent entrer les deux 
lutins qui leur apportèrent des présents, et se 
réjouirent beaucoup de voir leur nourrisson de- 
venue une femme lieureuse.

La paix et le bonheur régnèrent dans le châ- 
teau, et bientôt d’aimables petits-fils jouèrent au- 
tour du vieux Sibo, dont la mêlancolie depuis 
cette sévère leçon, avait entièrement dispam.

L’échelle resta encore long-temps jusqu’ à ce 
qu’ enfin elle tomba Le peuple lui a donné 
le nom de 1’échelle du diable, nom que les murs 
portent encore aujourddnii.

« -

Pfalzgrafenstein.
-dessus de Baclierach vis-à-vis de Caub, 
sur un rocber au millieu du Rhin l’on 
aperçoit une forteresse obscure por- 

tant le nom: Pfalzgrafenstein.
Elle doit avoir été construite pour dominer 

la navigation du fleuve. On y voit aussi dans
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rintêrieur un appartement ou la comtesse du 
Palatinat doit y avoir fait ses couches. On tire 
1’origine de la fondation de la forteresse de cet 
êvênement, eu l’on raconte la tradition suivante:

Le comte palatin Conrad de Staufen, beau- 
frère de 1’empereur Frédêric I er., auquel le pala
tinat avait êclni en partage après la mort de 
Herrmann de Stahleck, avait une filie charmante 
nommêe Agnès mais point de garçon. De puis- 
sants princes rivalisaient, pour obtenir la main 
de cette riche héritière, mais en vain; elle avait 
déjà donnê son coeur à un jeune homme, qui à 
une intrépidité martiale et à des sentiments heroi- 
ques joignait la prudence et une prompte réso- 
lution; c’êtait Henri le lion 1’ancien clief des 
Welfs.

Henri ayant entendu parler de 1’incomparable 
beauté d’Agnês, resolut de se rendre au Rliin 
pour la voir. Travesti en prélerin il entra dans 
le château pendant 1’absence du comte, et comme 
il avait un air clievaleresque, il fut présenté aux 
dames, pour leur abréger la longueur de la soirée 
par le récit de ses aventures,

II était un admiration devant la charmante 
Agnès, la belle comtesse, et ne pouvait se 
rassasier de regarder cette aimable filie qui rou- 
gissait à sa contemplation, son coeur bouillonnait 
et une douce chaleur circulait dans tout son 
être.
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Agnès n’êtait pas non pios indiffêrente. Ses 
joues s’enflammaient, son sein se soulevait, et 
comme lui, elle sentait dans son coeur une vive 
émotion, pouvait à peine contenir sa respiration 
et un léger soupir expira sur ses lèvres.

La mère remarqua aussitôt et assez à temps 
les effets du regard et de 1’admiration du pélerin 
pour raconnaitre le danger auquel le coeur de 
sa filie était exposê dans le voisinage de cet in- 
connu. Elle le congédia en peu de mots, se 
reservant toutes fois de sfinformer de son ex- 
traction; car elle avait déjà reconnu en lui de 
la noblesse. Cependant tout cela fut inutile. Le 
pélerin se fit encore une fois annoncer cliez elle, 
se donna à connaitre, et la pria d’employer toute 
son influence aupres du comte, pour qu’il ne 
rejettât point sa demande en mariage sous des 
rapports politiques.

La mère satisfaite, et qui auparavant avait 
déjà ressenti une vive sympathie pour le pélerin 
fiit venir sur le cliamp sa filie, le lui présenta 
sous son véritable nom et se retira, car elle de- 
sirait ardemment les voir bientôt unis.

Son désir fut accomplie. Agnès avoua sa dê- 
faite jura fidêlité au jeune bomme ému, et se 
jeta dans le sein de sa mère qui était accourue 
pour bénir leur union. Le jour suivant Henri 
mit de coté son travestissement. II voulait ré- 
venir plus tard en qualitê de duc pour deman- 
der francliement sa bien aimée en mariage.
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De même que la mère avait intérêt à marier sa 
filie avec Henri, ainsi le père et Fempereur avaient 
intérêt de la voir marier à un personnage de 
leur branche.

A peine Conrad de Staufen eut-il appris que 
le 4Velfe prétendait à la main de la filie, avec I 
plus d’avantage que les autres, et surtout que 
son êpouse s’entendait avec eux, qu’il donna ordre 
dunstituer le château qu’il avait fait bâtir sur le 
Rhin, pour y recevoir des femmes, et y renferma 
sa filie.

Cependant la mère qui se sentit lésée par 
cette action, songea à un stratagême, et envoya 
sur le champ un messager à Henri, pour lui don- 
ner avis de ce qui se passait; elle 1’engagea à 
venir pour faire bênir secrétement son union 
avec Agnès.

Henri ne se fit naturellement pas attendre. 
On corrompit un prêtre qui déguisê, fut intro- 
duit par la mère dans le château. Le jeune 
liomme au contraire traversa la Rhin à la nage, 
et la garde corrompue lui donna des vêtements 
secs, et lui ouvrit les portes.

La bénédiction nuptiale eut lieu, et le jeune 
couple fut livré à lui même.

La mère se retira joyeusement pour com- 
muniquer à son époux ce qui s’était passé. Elle 
déploya tant de grace et tant d’amabilité, que la 
colère du comte s’appaisa, et il ne put resister 
aux baisers réitérés de son épouse.

^  [il m ü iv a ' w



Gutenfels.

- dessus de Caub s êlève majes- 
tueusement le château "Gutenfels, con- 

j nu dans les temps reculês, sous le 
nom de Chaube.

Cependant pour prendre satisfaction du tour 
qu’on lui avait jouê, il ordonna qu’ Agnès et son 
êpoux restassent aussi long-temps renfermês 
dans la tour, jusqu’ à ce qu’elle eut donnê le 
jour à un fils, il se rendit ensuite auprès de 
l’empereur pour lui annoncer se qui s’êtait passê.

II n’y avait pas moyen de se fâclier et de 
s’emporter contre un fait accompli, et il lui fallut 
faire bonne mine à mauvais jeu, et donner son 
consentement. Cela va sans dire qu’ Agnès et son 
êpoux ne trouvèrent rien à redire aux condi- 
tions qu’011 leur avait imposêes.

En rêminiscence à cette heureuse captivitê 
dans la tour, on promulgua une loi, par laquelle 
toute comtesse palatine était tenue de faire ses 
couches dans la tour.
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Vers le millieu du 13*™ siécle Philippe de 
Falkenstein 1’habita en qualité de propriétaire; 
on dépeint sa soeur Guta comme une très belle 
dame douêe d’excellentes qualités de coeur et 
d’esprit.

Le clievalier de Falkenstein et sa soeur assis- 
tèrent à un tournois à Cologne, oü ils admirè- 
rent beaucoup 1’amabilitê et le courage mâle des 
femmes germaines.

Guta une des plus charmantes de toutes, attira 
bientôt sur elle, l’attention de la plupart des 
chevaliers, et sourtut l’un d’eux dont le regard 
recontrait toujours le sien, et s’attachait toujours 
à elle avec respect.

Le clievalier dont les yeux étaient constam- 
ment fixês sur elle, et 1’avaient profondement 
émue, êtait complètement équipé, et revêtu d’une 
brillante amure et montait un cheval ardent, 
dont tous les mauvements annonçaient qu’il êtait 
pur sang.

Personne ne le connaissait, car sa visière 
êtait baisêe, et seulement un mot de 1’arclievê- 
que, dont il êtait 1’hôte, lui avait ouvert la car- 
rière.

II s’avança dans 1’arène, et Guta vit nou sans 
intêrét, 1’élégance et la dextérité avec les quelle 
il domptait ce cheval farouclie et ardent. Les 
yeux du clievalier rencontrèrent les siens, qu’elle 
détourna pleins de feu, avec un battement de 
coeur, et un charmant sourire sur les lèvres.

oi ‘- .v  ~
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Les deux chevaliers s’entre-choquèrent, Guta 
n’osait regarder, jusqu’ à ce qu’un cri de joie 
annonçât la victoire.

Le vaincu fut relevé par le hérault, et l’in- 
connu vainquer sortit de la lice, comme c’est 
l’usage. Arrivê près de Guta, il baissa la lance, 
et surprise de cette marque d’urbanité, elle laissa 
tomber avec une gracieuse confusion son gant à 
terre. Le chevalier s’empressa de le ramasser, 
et la pria de le lui laisser comme une marque 
distinctive de sa victoire.

Guta ne pouvait pas se refuser à cet acte de 
courtoisi, et ne tarda pas à voir son gant flotter 
sur le casque du chevalier, en signe de la victoire 
qu’il avait remportêe.

Falkenstein reconnaissant de la courtoisie 
faite à sa soeur, invita le chevalier à venir le 
voir dans son château, et lorsque celui-ci le lui 
promit fermement et se retira en s’inclinant vers 
Guta, elle pressa sa main contre son coeur, car 
il lui semblait qu’il allait se fendre.

Quelques jours après un chevalier, suivi de 
deux êcuyers, entra dans le château, et fut ac- 
cueilli avec cordialitê par Falkenstein, et avec 
ravissement et une gracieuse pudeur par Guta.

Lorque 1’liôte se vit seul avec Guta, dont le 
frère s’était absentê pour quelques heures, il 
amena la conversation sur le tournois, et dépeig- 
nit avec éloquence, 1’impression qrnelle avait 
fait sur son coeur. Guta écouta avec une pro-

m
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fonde sensation, et un tressailleraent de coeur, 
le langage de 1’étranger, et ses larmes ainsi qu’ 
un doux serrement de mains, lui firent connaitre 
que la flêche du dieu volage avait pênétré dans 
son coeur et l’avait vaincu.

L’aveu de son amour changea complétement 
cette dame connue naguères par sa fierté, et 
sa froideur. Faible et soumise, elle s’appuya 
contre le sein du chevalier, et ses lèvres ne re- 
fusaient point de recevoir les siennes, tandis que 
ses yeux à demi-clos versaient des larmes de 
plaisir.

Lorsque les fers du coursier du frère se firent 
entendre dans la cour, elle se retira en tressail- 
lant du sein de son amant; et tacha de cacher 
son trouble autant qu’elle put.

Le chevalier saisit alors la main de Guta en 
jetant sur elle un regard d’amour sincère et 
véritable, et lui dit à voix basse:

Pardonne-moi, chère amie, d'avoir leurrê le 
secret de ton coeur sans pouvoir y donner d’heu- 
reuses suites auprés de ton frère, et lui deman
dei’ ta main. Mais attends encore quelques lunes, 
alors tu me reverras sous mon vrai nom, et 
parê de tous les insignes de ma condition, pour 
ne plus jamais nous séparer.

Je te serai fidèle jusqu’ à la mort, dit-elle en 
soupirant, et elle s’en alia pour éviter le regard 
strutateur de son frère.







Des troubles venaient d’éclater en Allemagne; 
deux partis se faisaient la guerre pour savoir 
qui serait êlu empereur.

Un de ces partis était en faveur de Richard 
de Cornwallis contre Alphonse de Castille; le 
premier révalut, et fut couronné empereur à 
Francfort s. H.

Falkenstein qui avait embrassé le parti de 
Richard retourna au ckâteau, oü Guta attendait 
paisiblement et avec confiance son bien-aimé. 
Mais comme plusieures semaines s’écoulèrent, sans 
recevoir de ses nouvelles, elle s’affligea et ses 
joues vermeilles devinrent de plus en plus pâles 
et blafardes. Plus tard elle se desespera dans 
la persuasion ou qu’il était mort ou qu’il lui était 
inüdèle, et elle se renferma dans son apparte- 
ment pour pleurer et prier.

Le frère la crut malade et comme rien ne 
pouvait 1’arracher à sa douleur, il la laissa 
faire.

Ün jour le soleil s’êtait levê par une agréable 
fraicheur humant de ses rayons d’or la vallée 
fnmante, et rêfléchissant dans les ondes des 
feux étincelants, dont la réverbération sur les 
fenêtres du cliâteau les faisait paraitre em- 
brasées.

Tout était gai dans le cliâteau, ainsi que dans 
les petits villages d’alentour. Des colonnes d’une 
fumêe grisâtre montaient dans les airs. Le vig- 
neron s’aclieminait à grands pas vers les collines

— 209 —
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plantées de vignes, tandis qu’un garçon chevelu 
ét les jambes nues poussant avec une grande 
perche les vaches vers le paturage, tâcbait paí
ses cris et des gambades de bien se faire venir 
de son patron.

Des filies proprement vêtues se dirigeaient 
vers le cliâteau avec des corbeilles sur leur têtes 
blondes, en se racontant les aventures mnocentes 
de la veille, ou en riant aux éclats sur telle et 
telle observation.

Tout à coup on aperçut sur le chemin qui 
longe le Rhin une troupe de cavaliers, dont les 
armures et les armes êtincelaient au soleil. Au 
grand trot ils traversèrent le village, dont les 
habitants êbahis et curieux contemplaient la 
splendeur de la troupe, qui se dirigeait vers 
Chaube, oü le maitre avisê par le gardien de 
la tour les reçut au portail.

Salut, noble chevalier, s’êcria le plus distingué 
des cavaliers, en tendant la main à Falkenstein.

Salut, ô mon roi; descendenz le cheval et 
soyez le bien venu, répliqua le chevalier surpris 
et au comble de la joie.

Ricliard sauta légèrement de cheval, et ser- 
rant encore une fois la main du chevalier? il en
tra avec lui dans le château.

Ou est votre charmante soeur, chevalier? de
manda le roi gaiment; pardonnez, si elle n’est pas 
encore ici; mais elle est maiade et abandonnée 
à elle même; portez-lui le message, chevalier,



que le roi Richard lui demande sa main ; cela 
la rêveillera et la guêrira; j ’en doute, car Guta 
a des sentiments élevês, et même une couronne 
ne saurait la détourner de sa résolution. Elle ne 
veut pas se marier, et a dêjà refusé beaucoup 
d’adorateurs. Cependant pour 1’amour de vous, 
je lui demanderai encore une fois.

Falkenstein y alia, et Richard inquiet se pro- 
menait de long en large dans 1’appartement. Le 
frère revint de suite, et dit au roi qui s’êtait 
avancê vers lui:

Je le lui ai dit, Guta esc inêbranlable.
Dieu soit loué, dit le roi en soupirant, et 

dont la poitrine semblait s’être débarrassée d’un 
poids. Sacliez, clievalier dit-il en souriant que 
votre soeur et moi, nous nous sommes juré fidè- 
litê après le touniois de Cologne. Vous ne me 
connaissiez pas et je partis quelque temps après 
pour revenir vous la demander en mariage. Vous 
irignorez pas les circonstances, et qu’ étant ob- 
ligé de remplir mon devoir auprès du souverain 
il m’êtait impossible d’accomplir ma promesse, 
mais à prêsent me voici, je viens cliercher ma 
fiancée, qui a refusé un roi pour rester íidèle à 
son chevalier. Voici le gant, portez-le lui. Dites- 
lui que parmi le cortége du roi, il se trouve un 
clievalier qui lui donne un avertissement par ce 
signe; amenez-la ici que je la félicite, et rem- 
plisse ma promesse.

14*



Le frère prit le gant avec reconnaissance et 
plaisir, et se rendit cliez sa soeur; à peine lui 
eút-il parlé, que Guta sortit en toute liâte et se 
prêcipita clans les bras de son amant en versant 
des lannes de joie.

Tu m’es restêe fidèle, chère amie, comme je te 
l ’ai étê, et te l’ai jurê; elle le regarda en sou- 
riant le coeur ivre de plaisir.

Serais-je digne d’être empereur d’Allemagne, 
si je ne faisais point de cas de la liberte. Guta 
tressaillit de joie, et en le pressaut tendrement 
contre son coeur, elle s’écria avec des yeux étin- 
celants : to i! Empereur!

Notre empereur Richard ton époux, répondit 
le frère, dont les lannes coulaient le long de ses 
joues.

La cêlêbration nuptiale eut lieu, et Tempereur 
Richard emmena son auguste épouse avec lui; 
Falkenstein en rêminiscence de sa soeur, changea 
la nom Cliaube en celui de Gutenfels, nom que 
le château porte encore aujourd hui.
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Schõnbersf
ans le château raaintenant en ruine de- 
I meuraient jadis sept soeurs, qui n’étaient 

sur tous les bords du Khin,connues
que sous le nom des sept belles comtesses.

La réputation de leur lieautê autant que leur 
fortune, leur attira de près comme de loin; un 
grand nombre d’adorateurs, et lorsqu’ elles ne 
pouvaient presque plus s’en défendue, elles pre- 
naient la rêsolution de s’en débarrasser par une 
plaisanterie.

Elles flrent publier qu’elles sen rapporteraient 
au sort, et que tous ceux qui prêtendaient à leur 
main, devaient se trouver au cliàteau. Les êpou- 
seurs arrivèrent en foule, pour tenter la fortune 
qui oífrait rarement un si précieux avantage. 
Ils furent reçus avec courtoisie, et après qu’il 
n’y eut plus personnee à attendre, une femme de 
chambre apporta un grand vase d’argent rempli 
<le petits rouleaux de parchemin, qui étaient 
peints avec les diverses couleurs des chevaliers 
présents.

Chacun mit la main dans le vase et en tira 
un rouleau d’après sa couleur, d’oii il en résulta



que les sept plus hideux gagnerent et tous les 
autres étaient en blanc.

La jalousie, le dépit et les observations pi- 
quantes d’un cotê; et de 1’autre, la joie bruyante 
ne sont pas à décrire. Ce tumulte empêchait

B  d’entendre les êclats de rire qui partaient d’une
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,e rocher Lurley est tout-à-fait propre à 
íaire naitre une foule de traditions popu- 
laires, car l’on voit rarement un rocher

I
anssi romantique dans sa situation et aussi intéres- 
sant dans sa structure extérieure que le Lurley.

Jadis une charmante ondine avàit choisi ce 
rocher pour en faire son séjour ; elle s’y asseyait 
le soir, peignait ses beaux et longs cheveux ou 
s’accompagnait en chantant sur la guitarre.

Quiconque la voyait et 1’eiitendait, était ravi 
et sentait dans son coeur une profonde sensation 
qui lui inspirait de Famour; au point que pour 
contempler la charmante chanteresse, il arrivait 
souvent que les nacelles se brisaient contre les 
récifs écumants.

Mais Fintéressante ondine ne fut pas toujours 
dangéreuse aux hommes, car elle s’aprochait sou- 
vent d’eux en leur portant bonheur, et elle sem- 
blait être principalement favorable aux pêcheurs 
d’alentour; en leur montrant de temps à autre les 
places les plus poissonneuses, et rapportait de 
jolis cailloux aux enfants pour jouer.
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La réputation de sa beauté jointe à son amê- 
nitê et à sa bienfaisance, se répandit bientôt sur 
les bords du Rliin, et attira le fils du comte pa- 
latin Albrecht qui voulut la voir. II ne fít pas 
attention aux conseils et aux observations de 
quelques anciens maitre-batêliers, sauta dans une 
nacelle et leur ordonna de le conduire vers le 
roclier.

Les batéliers exécutèrent 1’ordre du jeune 
comte en soupirant et bocbant la tête. La na
celle fendit bientôt les ondes, qui mugissaient au- 
dessus des brissants des récifs, ou battaient vio- 
lemment contre les rocliers saillants.

Un muage noir épais obscurcit le disque 
lumineux de la lune, et étendit ses ombres sur 
les flots, tandis que le sommet du Lurley réflé- 
chissait son êclat argentin dans la vallêe de 
Flutben.

Le jeune comte le corps à demi penchê je- 
tait des j eux hagards tantôt sur le roclier tantôt 
sur les ondes, flottant entre un espoir trompeur 
et une attente incertaine. Mais rien ne s’offrit à 
sa Yue, et découragé il voulait retourner.

La nacelle se tournait déjà, lorsqu’une char- 
mante mélodie qui semblait sortir du fond du 
fleuve vint frapper son oreille. Les flots se gon- 
flèrent, bruirent et deux fortes lames d’eau enle- 
yèrent la nacelle, et la poussèrent contre les 
rocbers.
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Conime ils étaient perdus, le jeune liomme 
vit avec extase sur le rocher une figure nm- 
jestueuse de femme, révêtue d’une robe blancfie 
comme la neige, enveloppée d’un voile vert 
flottant.

Là bas! là bas! je veux gravir le rocher! 
s’écria le jeune lionime avec 1’accent d’une pas- 
sion délirante.

Les batéliers 1’avertirent d’abord du danger, 
oíi 1’exposerait sa témérité; furieux d’être con- 
tredit, il tira son épée et inenaça de les en per- 
cer, s’ils n’obêissaient pas. Les batéliers reprirent 
tristement les rames et poussèrent la nacelle 
contre le rocher. N’êtant plus maitre de ses seus, 
il santa à terre, mais trop court, et tomba dans 
les flots êcumants. C’est en vain que les batéliers 
voulurent lui porter secours, et c’est en vain 
qui’ls cherchèrent son cadavre, il resta enseveli 
dans le fleuve.

A cette triste nouvelle le père entra dans 
un violent dêsepoir et résolut d’en tirer vergeance. 
II envoya ses satellites pour s’emparer de la 
séduisante sorcière, car il voulait l’immoler dans 
un autodafé.

Les trabans sous la conduite d’une capitaine 
se transportèrent vers le rocher et aperçurent de 
loin la nymphe, qui en souriant et sans pen- 
ser à mal contemplait le fleuve. Ils montê- 
rent avec précaution, et entourèrent le rocher.



Allons! sorciére! s’êcria tout à coup le capi- 
taine, en avançant 1’êpêe nue. Tes tours d’en- 
sorcellement avec lesquels tu as enchanté le 
comte sont impuissants contre nous.

Descends! sinon je te jette du liaut en bas. 
Sans s’effrayer elle se retourna et dit avec un 
sourire sur les lèvres: que le Rhin m’emporte, 
cela me sera plus commode.

Ventrebleu! maudite sorciére, attends, je vais 
te chercher! et au rire enfantin de 1’ondine, il 
grimpa sur le roclier, pour l’en précipiter.

Tout essouflé et hors d’haleine il parvint au 
falte, et voulut porter sa main brute sur elle, 
mais la nymplie se pencha vers le Rhin en 
s’écriant:

Onde, onde, accours promptement, 
et emporte ton enfant comme le vent.

Tout d’un coup un effroyable ouragan mugit 
contre le roclier, et prêcipita le guèfrier en bas. 
Le Rhin éeuma comme les flots d’une mer bouil- 
lonnante, et deux fortes lames d’eau entourèrent

de sable.
Le capitaine se débarrassa en rempant, boitant, 

grinçant des dents, et jurant: il retourna cliez 
lui oii ses gens furieux 1’avaient dêjà devancê, 
car il leur semblait avoir entendu de milliers 
de voix, et qu’une armée ennemie marcbait 
contre eux.

Tondine, et inondèrent le capitaine de vase et

IW.IWK
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Plein de douleur et de tristesse le comte pa- 
latiu recomiut son impuissance. Mais Fondine- 
n’a plus jamais reparu.

II y avait jadis à Bacharach ime filie d’une 
beauté si admirable, que quiconque la voyait 
un êtait amoureux, et ne pouvait plus s’en dê- 
taclier. Mais sa vertu et sa moralité la proté- 
geaient contre toutes attaques; un seul cependant 
avait rêussi de s’approcher d’elle et de gagner 
son amour; et ce seul était parti pour la Pale- 
stine afin de cueillir des lauriers et de se faire 
une réputation avant d’emmener la fiancée chez 
lui.

Cette filie était orpheline et cbacun croyait 
par là pouvoir tenter sa fortune et Fimportuner 
Comme chacun était jaloux de 1’autre et croyait

Lore Lay.

n suite de la tradition de la belle ondine 
j qui se rattache au rocher romantique, 

on en raconte uue autre*
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trouver en lui un heureux rival, il s’ensuivit 
plusieurs duels et même des assassinais. Si cette 
filie se retirait de tout, et même ne se laissait 
plus voir à 1’église ou à la fenêtre, cela ne ser- 
vait à rien. On aurait dit qu’un vertige s’êtait 
emparê de la jeunesse, et qir elle épiait encore 
plns la reserve de la filie. Comme les tracas- 
series à 1’egard de cette jenne personne n’en 
finissaient plus, et que plus d’un jenne liomme 
de bonne famille y avait trouvé la mort, on crut 
que cette filie répandait autour d’elle un amour 
ensorcelê, et cette croyance était encore confir- 
mée par quelques prêtres et quelques moines, 
qui à ce que prétend la chronique scnndaleuse, 
s’étaient également efforcés de lui plaire. Cette 
filie fut arrêtêe et accusêe d’ensorcellement. 
L’arclievêque de Cologne, auquel cet êvénement 
fut soumis en sa qualitê de juge compétent dans 
les clioses spirituelles, se rendit aussitôt à Ba- 
charach pour voir cette filie, et juger par lui 
même. II reconnut le motif haineux de la plainte, 
punit les demandeurs par de fortes reprimandes 
et consola la filie désolée, de 1’injuste arrestation 
qu’on lui avait fait éprouver.

Je veux te mettre dans un endroit ou ta 
beautê sera à 1’abri des persécutions, et là tu 
pourras attendre le retour de ton bien aimé, ou 
dans le cas de mort, conclure une sainte union. 
II ordonna à trois cbevaliers de la conduire à un 
couvent, et d’avoir bien soin cTelle dans le trajet.
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Lore Lay se jeta avec reconnaissance au pied 

de 1’archevêque et baisa son surplis; alors elle 
se releva et suivit ses guides.

Arrivée au roclier de Lurley, elle monta et 
jeta encore un regard de séparation sur le Rliin 
et ses rives romanesques. Ses yeux se fixèrent 
sur une espèce de barque qui descendait le Rliin 
et sortait d’un d’êtour à rhorizon. La barque 
s’approcha de plus près, et elle rêcomiut les cou- 
leurs de son amant, qidelle croyait voir en per- 
sonne dans la barque. Les guides accoururent à 
ses cris de joie, ils regardérent la barque et 
se réjouirent avec la filie qui tantôt pleurait, 
tantôt riait, se jetait à genoux et étendait ses 
bras vers son amant.

Enfin le bâteau s’approclia de si près, qu’on 
pouvait distinguer les personnes. Un chevalier 
magnifiquement paré était sur le tillac et agitait 
sa barette pour saluer les rives de sa patrie. 
11 remarqua les personnes qui étaient sur le ro- 
clier, et parmi elles il reconnut son amante qui 
lui faisaiü des signes auxquels il repondait de 
toute son âme. Le bâteau s’approcha encore de 
plus près du roclier, et comme tous les yeux 
étaient fixés en haut, personne ne pensait au tour- 
billon qui était aux aguets, et attirait à lui tout 
ce qui était à sa portée; la barque füt entrainêe 
tout à coup, tourbillonnée et lancêe avec une telle 
violence eontre le roclier qirelle se brisa. Un 
cri d'efi'roi se fit entendre. Les naufragés furent



‘décliirês et engloutis. Les spectateurs étaient rem- 
plis d’épouvante, principalement la filie qui dans 
son trouble, regardait fixement les ondes qui 
avaient englouti son bonheur.

Alors une figure pâle sur laquelle se jouait 
de longs cheveux blonds parut sur la surface des 
ondes. Un cri effroyable sortit des lévres pâles 
de la filie, et avant que personne ne put 1’arrêter 
elle se precipita dans les flots sur le corps défi- 
guré de son amant. On trouva les cadavres en
trelaces, et cette merveille corrobora la croyance 
en 1’ondine de Lm ley, qui fut désormais une 
'vêrité.

------ £ -------

St. G o a r.

uand le Ehin s’est frayé un chemin à 
travers le montagnes et a passê en 
bouillonnant le Lurley, il bat à bouil- 

lons pleins d’écume une cliaine de rochers, près 
St. Goar, et la vapeur et 1’écume se prolongent 
.au loin sur tout le fleuve.



II s’était fait un devoir (Texercer 1’hospitalité, 
de soulager la misère des pauvres, d’enseigner le 
vrai christianisme, et de porter secours à tous 
ceux qui avaient été jetês par le tourbillon contre 
les écoueils. Or, il ídétait pas étonnant que les 
pêcheurs d’alentour ne le regardassent comme un

Cette chaine de rochers forme un êcueil ex- 
trêmement dangéreux pour les batêliers.

Sons Sigbert fils de Clotaire roi de Francs, 
les pêcheurs habitaient isolément les rives du 
Rliin. Ils s’êtaient principalement retirés dans 
ces environs, à cause de la pêche au saumon qui 
y était três abondante. Ces gens étaient igno- 
rants, brutes, et plus adonnés aux observances 
payennes que chrêtiennes; car les clirêtiens étaient 
maltraitês alors par ;des rois homicides et avi- 
des de sang, ainsi que par des pages et des prê- 
tres venaux, de la manière la plus révoltante. 
Tout profane pouvait non seulement gagner des 
indulgences plênières par de riclies dotations, 
mais aussi devenir Saints.

— 223 —

Qnand ou jette un coup d’oeil sur les lior- 
reurs de ce temps là, Fesprit trouve un soula- 
gement dans la connaissance d’un vrai chrêtien, 
qui rendit hommage aux príncipes fondamentaux 
de la religion. Cet homme était Goar qui s’était 
êtabii près du Ehin, et même à 1’endroit le plus 
dangéreux, à savoir près de 1’êcueil susmen- 
tionnê.
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envoyê de Dieu, et ne lui têmoignassent de la 
vênêration par tous les moyens possibles.

La calomnie d’un prélat rendit Sigbert atten- 
tif à la modeste sonduite de cet liomme que les 
prêtres voyaient avec dêpit. Mais Sigbert qui 
avait su l’aprêcier, reconnut ses nobles maxi- 
mes, et comme Goar refusa toute dignitê sacer- 
dotale, il le renvoya dans sa patrie comblê de 
présents.

Le roi fut toujours favorable au solidaire, et 
lorsqu’il mourut, il recommanda sa cellule et son 
tombe au au protecteur royal qui le fit ensevelir 
par les prêtres, et liâtir une cliapelle.

La cliapelle devint un lieu de pêlêrinage et 
forma peu à peu un couvent, oii l’on y remplis- 
sait les devoirs le 1’hospitalité et de rhumanitê, 
dont Goar avait donné tant d’éxemples sa vie 
durant.

Plus tard une bande de brigands pilla et in- 
cendia 1’êglise. Le comte Arnheim la fit rebâtir 
et entourer de murailles. Ce couvent donna peu 
à peu naissance à la ville St. Goar.

Le tombeau du solitaire êtait magnifique et 
miraculeux. Charlemagne qui passa un jour de- 
vant lui sans en faire cas, fut enveloppê d’un 
brouillard si épais qu’il fut obligé de passer la 
nuit en rase campagne; ce ne fut qu’ après être 
retourné et avoir fait une prière dans la cliapelle, 
que le voile nêbuleux diparut, et qu'il put s’en- 
aller. Les fils Charles et Pépin que la haine



avait brouillés, se rencontrèrent au tombeau par 
liasard, et se renconciliôrent. Son êpouse Fast- 
rada y fut délivrée d’un mal grave, et Fempereur 
dota le couvent d’un cliâteau et d’une nouvelle 
église en recounaissance de tous les bienfaits 
qivil avait repandus sur sa famille.

Ce sont les comtes d’Arnheim qui ont donnê 
à cette place naissante le droit do 1’ériger en 
ville.

Rheinfels, lechat, lasouris

jprés que la branche des Arnheim eut 
failli, la dignitê du protectorat des villes 
St. G-oar et St. Goarsliausen êcliut en 

partage aux comtes de Katzenellenbogen.
Le cliâteau Rheinfels bâti antêrieurement et 

bien fortifiê, devient le siège du gouvernement.
Les comtes êtaieut les plus proches voisius 

de 1’Archevêque Kuno de la maison de Falken- 
stein, et ils étaient três mal ensemble, parceque 
ce lier et valeureux prélat tâcliait toujours d’a- 
grandir son pays aux dêpens des voisius.

15
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Les comtes de Katzenellenbogen ayant appris 
que Kuno faisait fortifier son château de Tliurm- 
berg. íirent construire sur la rive droite du Rhin 
au-delà de St. Goarshausen le château Neukatzen- 
ellenbogen et lui donnèrent le nom de chat, et 
à celui de Thurmberg le nom de souris.

Par ces forts vis-à-vis l’un de l’autre, tous 
les deux dominaient le Rhin, et fermaient le pas- 
sage au prélat du coté du haut-Rhin. Cepen- 
dant malgrê tous leurs efforts pour prendre la 
souris, Luno sut rendre impuissants les piéges 
et les cabrioles du chat, et conserver la souris 
intacte.

Le dernier des Katzenellenbogen avait pour 
épouse une dame maussade et acariâtre, qui trou- 
blait le bonheur domestique et même maltraitait 
les enfants issus de leur mariage. C’étaient un 
garçon et une filie. Le comte se separa de sa 
femme d’un mau vais csractère et désagréable, et 
maria plus tard son fils à une filie de la maison 
Dillenbourg-Nassau, et sa filie à un membre de 
la familles des Landgraves de Hesse.

Peu de temps après son mariage, le jeune 
comte se rendit avec son onde Jean de Nassau 
dans les pajrs-bas, pour prendre possessiun des 
biens qui lui étaient êclius en partage de la dot 
de son épouse, et ii fut poignardé à Brugges en 
Flandres en 1454

Son vieux père qui vit sa branche faillir en 
la personne de son fils, résolut de se remarier et



2 2 7

choisit une jeune et vertueuse femme, veuve du 
Duc Otto de Brunswick.

Mais les parents qui regardaient déjà les 
biens du corate comme leur propriêtê, conjurè- 
rent contre cette union, corrompirent le cliape- 
lain de la maison du comte, et firent empoison- 
ner la jeune êpouse; 1’êléve de la foi ambigue 
papale lui présenta du vin bénit avec de l’ar- 
senic, mais dégoutée par le trouble du vin em- 
poisonné, elle n’en but que três peu, et seule- 
ment pour ne pas cliagriner le ministre de Dieu.

Elle eut de violentes convulsions et ne put 
être sauvée qu’avec beaucoup de peine, cepen- 
dant les soins incessants du vieil êpoux ne con- 
tribuèrent pas peu à sa guérison.

L’assassin poursuivi par le comte de Nassau 
père de la victime, fut arrêté à Cologne et brúlé 
vif au pied de la potence, sans cependant qiril 
eut déclarê ses complices.

La malade se rétablit à la vérité, mais sans 
espoir de descendance; elle trépassa, et les biens 
immenses passèrent aux héritiers.

Le Landgrave de Hesse ent en partage St. 
Goar et le château Rheinfels.

En 1692 le colonel Hessois Gorz défendit avec 
succès le château contre le Marêchal Tallard, en 
revanche il se rendit en 1794 à la première som- 
mation des Français qui rasèrent les fortifications.

15



Les frères.
ulle tradition n’est plus connue, exceptê 
celle des Lurley, que la tradition des 
deux cliâteaux Liebenstein et Stern- 

berg appartenant à deux frères.
Dieterich de Liebenstein qui possêdait êgale- 

ment le cliâteau de Sternberg eut de son épouse 
deux fils qu’il éleva avec une jeune orplieline de 
la farnille Bromser qui lui êtait aífinêe.

Le père remarqua avec plaisir que ses fils 
courtisaient la jeune et riclie parente, car il en- 
trait dans ses vues que l’un d’eux conduisit l’or- 
pheline à 1’autel, pour pouvoir joindre 1’hêritage 
des Bromser aux biens de Liebenstein.

Après la mort du père, les frères et 1’orphe- 
line demeurèrent encore quelque temps ensemble 
dans des relations fraternelles, cependant comnie 
1'ainé qui était d’un caractère sombre et serieux, 
remarqua que la filie avait une plus grande in- 
clination pour son frère enjouê, lèger, sincère et 
sensible, il cessa de lui faire la cour, en se re- 
jouissant de leur union.

II vint un jour des pèlerins au Rliin, qui ne 
pouvaient se lasser de raconter les merveilles de



pays lointains. Dans le même temps, des prêtres 
prêchaient la croix, et excitaient les chevaliers 
à obtenir ces merveilles au nom du Seigneur, et 
à détruire les emiemis de 1’église.

Le frère ainé dont le coeur malgré 1’amour 
fraternel, et malgré son désistement, éprouvait 
toujours un resserrement de coeur, quand il vo- 
yait cette filie qu’il ainiait intérieurement, plai- 
santer avec son frère, résolut de prendre la 
croix.

Cependant le frère, cadet 1’avait prêvenu et 
apporta la croix à la maison. Son frère ainsi 
que la fiancée furent consternés de la précipita- 
tion du jeune chevalier; cependant le fanatisme 
religieux prévalut sur la consternation, et avec 
promesse de fidélitê il prit tendrement congé de 
la fiancée, et loyalement de son frère, pour par
tir avec quelques cavaliers.

Tu ma’s prêvenu, dit le frère ainé au départ 
du jeune chevalier, et malgré que tu aies eu 
tort, je ne saurais t ’en vouloir; n’oublie pas la 
fiancée ni moi non plus, puisque je suis obligé 
de rester ici pour veiller aux châteaux. Ne nous 
oublie pas et reviens promptement.

La fiancée en larmes le regarda s’eloigner, et 
agita en l’air son monchoir aussi long-temps 
qu’elle put 1’apercevoir; mais lorsqifau détour 
du chemin il disparut à ses yeux, elle se retira 
en sanglotant et se jetant dans les bras du frère 
ainé qui tâcha de la consoler.
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Le chevalier eut beaucoup à combattre dans 
son intêrieur, à cause de ses relations journa- 
lières avec la bien-aimêe; mais il lui tint tête 
en vainqueur, et il ne trahit point ni de l’oeil 
ni du geste les tourments de son coeur.

Plusieurs mois s’écoulèrent, lorsque tout à 
coup on reçut avec surprise au château Lieben- 
stein, la nouvelle de l’arrivée du frère au châ
teau Sternberg; en même temps le bruit se ré- 
pandit qu’une Grecque d’une grande beautê 
l’accompagnait en qualité d’êpouse.

Ces deux nouvelles produisirent à Lieben- 
stein 1’effet d’un coup de foudre, et brisèrent les 
deux jeunes coeurs.

Le frère et la fiancée infidêles! ah c’en êtait 
plus qu’on ne pouvait attendre.

La filie tomba sans sentiment, tandis que le 
chevalier, furieux cornrne un lion, se démenait 
dans l’appartement, et versait des larmes de dou- 
leur et de rage.

Le frère au château Sternberg ne tarda pas 
à lui envoyer un messager avec une lettre par 
laquelle il faisait ses excuses; mais le frère ainé 
la dêchira sans 1’avoir lue, et en jeta les mor- 
ceaux au visage du messager.

Dis à ton traitre de maitre, que toute liaison 
entre nous est à jamais rompue, et que je tire- 
rai vengeance de son forfait.

En même temps à ces paroles menaçantes, il 
lui prêsenta son gant, et 1’appela en duel.

: L" . V.iJLsS l i n



Le jour de ce combat contre nature arriva. 
Les deux frères se rendirent en armes à la fron- 
tière de leurs possessions, et avec des reproches 
qu’animait la colèrè, les épêes brillaient pour 
un combat fratricide.

Arrétez! s’écria une voix douce, et la filie 
abandonnée, comme un ange tutelaire se mit 
entr’eux deux, en les regardant les yeux baig- 
nés de larmes.

Mon frére, dit-elle eusuite à l’ainé d’un ton 
doux mêlé de reproches, veux-tu, pour moi, souil- 
ler ta main dans le sang de ton frère? Non, tu 
ne le peux pas, tu ndaimes trop pour cela, et à 
mon infortune, tu n’ajouteras pas encore la dou- 
leur de m’obliger à dêplorer un fratricide; mais 
toi, dit-elle, en se tournant vers le cadet à demi- 
contrit, toi qui as trahi tes serments, sois heu- 
reux dans les bras de la Grecque comme tu le 
mêrites. Je te pardonne, et prierai pour toi dans 
un couvent.

Elle se retira doucemeut comme elle êtait 
venue, et laissa les írères livrês à eux mêmes et 
à leurs pleurs.

Pardonne s’écria le plus jeune en sanglotant, 
pardonne, mon frère, entrainê par la passion, je 
t ’ai offensê gravement, toi et cette ange. En 
snppliant, il lui tendit la main, et laissa tomber 
son épée qui se brisa sur le plancher.
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Alors les traits de 1’ainé devinrent radieux, 
et n’êtant plus maitre de son transport, il le prit 
dans ses bras et le pressa contre son coeur.

Les écuyers qui avaient' yu avec crainte le 
duel, se réjouirent de la réconciliation, et se je- 
tèrent également dans les bras l’un de 1’antre. 
Mais le soleid qui êtait entouré d’un brouillard 
grisâtre, s’éclaircit tout à coup et repandit ses 
feux dans la campagne,

Le frère ainé avait, à la vérité, cherché à 
détourner la filie de sa résolution, en lni propo- 
sant de rester chez lui en qualité de soeur oíi 
de femine de menage, mais elle lui répliqua avec 
douceur, qirelle ne pouvait pas offrir à aucim 
autre un coeur abusé, et qu’elle ne trouverait 
de repos que dans un saint lieu. II la laissa 
faire à contre coeur, et l’accompagna lui même 
au couvent qu’elle avait clioisi.

Ldnfidêlité du jeune frère ne lui porta point 
de roses. Son épouse légère se laissa séduire 
par un autre, fut infidèle et s’enfuit. Dans sa 
fureur il voulait poursuivre les adulteres, mais 
sou frère l’en détourna, et il s’appaisa, eu regar- 
dant comme une punition sa honteuse action.

Dès lors les deux frères vêcurent dans d’in- 
times relations et un accord vraiment fraternel. 
En 1’lionneur de la nonne gravement affectée, ils 
ne se marièrent plus et leur seul plaisir était de 
la visiter frêquemment et de s’entretenir avec 
elle quelques instants.



B o p p a r d.

tte ville antérieurement libre et im- 
périale, aujourd’hui, comrae beaucoup 
d’autres villes rhênanes, déclme de sa 

grandeur et de son éclat, portait du temps des 
Eomains le nom Bodobriga, et possédait plus tard 
un château royal franconien, dont les débris exi- 
stent encore.

Parmi la noblesse de Boppard, 1’on distinguait 
Bayer de Boppard clievalier d’origine qui tenait 
le premier rang, et ensuite lorsque la commu- 
nautê se fut instituée: elle se cliargea de 1’admi- 
nistration de la ville, jusqu’à ce que plus tard 
les liabitants y prissent part.

Du temps de Frédêric P r il y avait daus la 
dite ville, un descendant de la race Conrad Bayer 
de Boppard, homme hardi, enjouê et entrepre- 
nant; il avait une intrigue amoureuse avec.une 
noble demoiselle du voisinage, dont le frère s’était
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rendu en Palestine avec les croisiers, et son in- 
tention était au retour du frère de la prendre 
pour êpouse.

De farouches brigands profitèrent de 1’absence 
de 1’empereur et des plus valeureux cliampions 
pour piller les châteaux et les villes. Conrad 
eut plusieurs assauts à essuyer contre ces bri
gands, et assez à faire pour la patrie, en sorte 
qu’il pouvait se féliciter du désir qu’il avait de 
contineuer, et de n’en avoir pas fait assez. Son 
ardeur pour combattre ne se bornait pas seule- 
ment à attendre 1’ennemi, mais bien à marclier 
à sa rencontre pour lui faire la guerre.

Par cette conduite licencieuse d’un chevalier 
aventurier, son amour pour Marie sa fiancée 
s’éclipsa insensiblement. II devint froid, la n’é- 
gligea et eníin lui abjura à elle même son ser- 
ment de fidelitê.

Mais il n’eut pas plutôt expêdié ce message 
dêsagrêable, qu’il le regretta, et l’eut volontiers 
repris. Cependant une fausse lionte le retint, et 
en dépit il crut devoir persister dans son tort, 
Pour étouffer la voix de sa conscience, il chercka 
à se distraire dans un joyeux cabaret, et lorsque 
dans 1’ivresse, cette voix se faisait entendre en- 
core plus fort, il montait à clieval et s’en allait 
suivi de quelques écuyers à la cliasse, pour dis- 
siper le chagrin qui le minait.

La vallée et la forêt voisine gisaient dans les 
vapeurs odoriférantes du matin. La rosée dégou-
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I tait des fleurs et des rameaux, et le soleil répan- 
dait son éclat sur ces lieux enchanteurs. Le 
chevalier prit avec joie le sentier du roclier et 
s’interna dans la profondeur de la forêt. Les 
cliiens en aboyant tournaient autonr des clievaux 
liennihsants et furetaient 1’herbe humide sur les 
traces du gibier.

Un long hurlement prolongê semblable à celui 
du limier grand cliien dressé à la cliasse au 
loup, annonça bientôt qu’on avait trouvé la trace; 
le coup part, et la baile en sifflant se perd dans 
la profondeur du bois.

La chasse n’en fut que plus active dans la 
forêt, qu’on parcourait tantôt dans des taillis, tan- 
tôt sous la voute élevée d’arbres toulfus jusqifà 
ce que le cerf aux abois se precipita la tête en 
avant dans le bas de la forêt et que dans son 
désespoir il se fraya un chemin à travers les 
ronces et les broussailles. Les chiens le pour- 
suivent en aboyant, mais Conrad fut obligê de 
prendre un détour, ne pouvant point passer avec 
son clieval. II tacha en galoppant de couper la 
retraite au cerf, tout en êcoutant attentivement 
les aboiements des chiens qui se perdaient au 
loin insensiblement; tout à coup il n’entendit 
plus rien, et Conrad reconnut avec dêpit qu’il , 
avait pris une fausse direction, et qu’il s’êtait 
éloigné de plus en plus de la chasse.

Fatigué et contrarié il laissa reposer son che- 
val, pour ensuite tacher de rejoindre la chasse;
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mais il fut troublé dans son projet par un che- 
valier armé qui s’avança vers lui et le dêíia à 
un combat à outrance.

Ah! valéureux Champion, s’écria Conrad bouil- 
lant de colère; as-tu tant d’envie de mourir? 
Qui es-tu? A bas la visière!

Non pas, Conrad, lui répartit, malgré la feinte 
une voix douce, je te dêfie au nom de Marie, je , 
suis son frère!

Le dépit de la cliasse manquée, le méconten- 
tement que lui causait 1’abjuration de son ser- 
ment, et le défi soudain d’un duel échauífèrent 
la tête de Conrad; il tourna son cheval, et fon- 
dit l'êpée nue à la main sur son adversaire, 
dont 1’épée étincelante cherchait la sienne. Aprês 
plusiersieurs coups, 1'antagoniste tomba de cheval, 
eouvrant sa poitrine de ses mains ensanglantêes 
•et dont le sang coulait en abondance.

Saisi d’un triste pressentiment, Conrad ac- 
eourut vers le vaincu, pour lui oter son casque. 
Mais quel fut son eifroi, quand il reconnut dans 
les yeux fermés de son adversaire, ceux de sa 
bien-aimée qu’il avait, si honteusement abandon- 
née, et qui trépassa dans ses bras en jetant sur 
lui un dernier regárd d’amour.

Furieux et hors de lui même il se jeta à 
terre prés du cadavre, s’arracha les cheveux, et 
se maudit lui et sa mauvaise action. Lorsque le 
paroxysme fut passê, il s’agenouilla devant son 
amante et pleuta long-temps et à chaudes larmes.

i L A À V A  \ ' W l
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La nuit couvrait déjà la campagne de ses 
voiles, lorsque le clievalier Conrad se sêpara 
du cadavre et retourna cliez lui.

II arriva à Boppard pâle et défait, et tous 
ceux qui le virent ou voulurent le saluer en 
plaisantant, s’enfuirent effrayés de ses yeux 
troubles et liagards.

Sans rien dire à personne, il sortit le jour 
suivant de la ville, et comme il ne revint pas, 
on fureta dans son appertement et l’on trouva 
un testament dans lequel il avait destinê sa for- 
tune à la construction d’un couvent sur la tombe 
de Marie.

On ignorait oü le clievalier s’êtait retiré. Ce 
n’est qu’aprês bien des annêes qu’on apprit que 
Conrad Bayer de Boppard êtait devenu un des 
templiers les plus téméraires et qu’il avait êtê 
le premier à 1’assaut de Ptolomais, oii il avait 
plante le drapeau chrétien sur le rempart. Mais 
il y périt percê d’une flèclie.

La témérité du clievalier doit avoir étè si 
grande qu’il avait lionte de combattre dans son 
armure. Mais nous, qui connaissons le duel de 
la forêt, savons que ce n’est pas la témérité, 
mais bien le dégoút de la vie qui Ta engagê à 
faire ces dernières prouesses.
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u-dessous de Boppard, la Lahn se jette 
dans le Kliin; une des collines qui con- 
finent cette rivière, est surmontée du 

Fort Lahneck, qui par ranêantissement de 1’ordre 
des templiers et leur guerre a acquis une triste 
célébrité.

Ce fort était à cette époque la propriétê des 
templiers, qui 1’avaient fortiíié et 1’occupaient. 
L’ordre se rêjouissait gênêralement d’une grande 
extension sur le Eliin, et toute grande ville pou- 
vait produire une propriétê, qui lui appartenait.

II fut fondé en 1118 par Godefroi de Bouil- 
lon pour protêger les pélerins et pour défendre 
le St. Sépulchre. En peu de temps il eut une 
grande extension, acquit des ricliesses immenses 
et par là fut regardé d’un mauvais oeil par le 
clergé, attendu qual ne convenait pas trop pour 
Foscillation de la hiérarchie de la papauté, et 
qu’il voulait frayer un cliemin à des vues reli- 
gieuses plus libres.

Clement 5., qui fut soutenu dans sa politique 
ennemi aux templiers par Philippe Le bel, s’en- 
tendit arec ce dernier pour rompre la puissance
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de cet ordre par un coup d’état. On invita à 
cet eífet le grand maitre Mola}’ avec soixante 
clievaliers, en France, à une dêlibération, et à 
leur arrivêe ils furent traitreusement arrêtés, tra- 
<luits devant un tribunal composé de moines mer- 
cenaires et de prétres sanguinaires, et accusés 
d’hérésie ainsi que de propagande de príncipes 
religieux libéraux. Après une dêtention de plu- 

| sieurs années, il furent condannés à être brulês 
vifs; la sentence fut exécutée le 18 mars 1314, 
et le Grand-maitre âgé de quatre-vingts ans et 
59 chevaliers périrent dans les flammes.

Lorsque le Grand-maitre des templiers vieil- 
lard courbê par les ans, monta sur le bücher, il 
leva la main droite au ciei, et s’écria d’une voix 
sourde et tremblante: au nom de la St. Trinité, 
j ’assigne nos meurtriers au tribunal de Dieu pour 
rendre compte du crime qu’ils commettent envers 
nous. Que le Ciei nous soit propice.

Les templiers moururent avec le mépris de 
la vie; mais la citation devant le trône de Dieu 
fut acceptée, et encore dans la même année le 
pape et le roi moururent, pour entendre leur 
sentence.

A 1’exception de la France, 1’ordre n’éprouva 
aucune autre injustice personnelle. Le pape 
1’abolit avec confiscation des l)iens, dont la plus 
grande partie êchut à d’autres ordres religieux. 
Ce n’est qu’eu France que le roi et le pape par- 
tagèrent ces biens comme de bonne prise.
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A cette êpoque, Pierre cTAichspalt occupait le 
trone archiépiscopal de Mayencè, et comme il 
était favorisê du pape, il crut êgalement pou- 
Yoir par imitation, opprimer les templiers. II 
enjoignit à 1’ordre de sortir de son domaine, et 
le menaça d’employer la force s’il n’avait promp- 
tement satisfaction.

Les templiers oppressés par la trahison com- 
mise en la personne de leur Grand-maitre, re- 
connurent bien que leur cause êtait perdue.

Plusieurs répondirent à rintimation qui leur 
êtait faite, abjurèrent leur voeu et cherchèreut 
ailleurs leur subsistance et leur salut.

Les plus vaillants se jetèrent daus le fort Lalin- 
eck, et bravèrent la soinmation de rarchevêque,. 
qui envoya des troupes pour chasser les templiers.

Les clievaliers combattirent liêroiquemeut contre 
les soldats de 1’arclievêque et même lorsque leur 
vieux clief tomba, ils mêprisèrent la sommation 
de mettre bas les armes, et ils répondirent par 
des coups, aux exliortations et aux avis salutai- 
res qu’on leur faisait parveuir de bonne grâce.

Tous périrent à 1’exception d’un seul, qui 
défendait de sou corps 1’entrêe du fort.

Ou voulut répargner, et on lui laissa le 
temps de se remettre. Alors on le somma de se 
rendre, et il répondit avec un refus mêlé de 
fierté, en montrant ses frères tués. II faut que 
la lutte recommence denouveau; mais un cavalier 
accourut et offrit une trève au nom de l’empereur.
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Ils inclinèrent leurs armes avec respect, et le 
jeune cavalier adressa la parole au dernier des 
hêros en ces termes:

Rendez-moi les armes, noble clievalier; je suis 
venu bélas trop ter d, pour sauver vos frères, 
mais au dernier des braves je puis assurer une 
sanve garde et une garantie pour ses jours et 
sa propriêté.

Pensez à Malay et à ses compagnons assassi- 
nés, regardez enfin mes frères tués en liéros, rê- 
pliqua fièrement le templier, comme ils ont péri, 
je périrai. Je ne veux point de grâce.

A ces mots il se prêcipita snr la troupe sur- 
prise, et mourut sur un monceau des cadavres 

l tués de sa main.

------ &-------

S t o l z e n f e l s .

! une nuit orageuse oü un eifroyable 
agan mugissait au-dessus des crêne- 
: et agitait avec violence la girouette 

qui tournait tantôt à droite tantôt à gaucbe, et 
que la pluie tombait à gros torrents et semblait

16
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vouloir inonder la terre, un pélerin frappa aux 
portes du cliâteau Stolzenfels et fut accueilli avec 
aífabilitê par le camerlingue Werner de Fal- 
kenstein.

Le pélerin qui s’appelait Maso était un lionnne 
maigre et sombre, dont la barbe brune descen- 
dait jusqu’ à la ceinture et donnait à sa figure 
1’expression d’un profond penseur, qui contrastait 
souvent singulièrement evec son regard sournois 
et malicieux; son langage était ênigmatique, 
posé, et quand il s’échauffait, il avait une force 
centrifuge et pathêtique. Son maintien était dê- 
cent, ses yeux ardents, et une certaine majesté 
entourait tout son être.

A cette êpoque de la Science au beiceau. les 
plus grands esprits entrainés soit par la fantaisie 
soit par les merveilles de la foi, s’étaient adon- 
nês à Falchymie à 1’astrologie et à la magie. 
On croyait par les connaissances prêliminaires 
que l’on avait acquises, être déjà maítre de la 
nature, et pouvoir pênétrer ses profonds my- 
stères.

C’était principalement 1’alchimie ou l’art de 
faire de l’or, que les têtes les plus éclairées avaient 
entrepris, car l’or était autrefois, comme aujourd- 
Imi, le lévier de la puissance, et bien des coftfes 
étaient vides par les guerres continuelles, et Fen- 
tretien d’un grand nombre de soldats.

Werner de Falkenstein exerçait cet art comme 
son prédêcesseur, et il avait déjà sacrifié dans le
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trement leur reddition. C’est par lui également 
que cette passion s’empara de son trésorier, et 
comme le pélerin si favorablement accueilli, s’était 
donnê pour maitre dans l’art de fondre les 
métaux, et qu’il avait par des paroles mystiques 
vanté ses profondes connaissances au chevalier, 
celui-ci rêsolut de courir aussi la chance de 
trouver la pierre philosopliale.

II prêpara au pélerin un endroit retirê du 
château, oh il y passait des journées entières, 
pour s’empêtrer plus profondément dans le filet 
attrayant des richesses à acquérir.

Le trésorier avait une filie jeune, belle et 
gracieuse, dont l’amour filial faisait la félicité du 
père.. Elle voyait avec une anxiêté secrète que 
son père fut en relation avec un homme qui lui 
répugnait, et la conduite de son pêre si cho- 
quante et si inconstante dans les derniers temps, 
lui préparait un profond cliagrin. II ne faisait 
plus cas de ses carresses comme autrefois; elles 
lui paraissaient même importunes, il s’enfermait 
plus long-temps qu’ à Fordinairee, dans la salle 
retirée et en sortait toujours triste et abattu.

Un jour il vint un cavalier au château avec 
la nouvelle, que Farchevêque accompagné de 
quelques nobles et chevaliers, venaient au châ
teau pour y  séjourner pendant quelques jours.

Elsbeth, c’est ainsi que se nommait la filie, 
s’apperçut de Fimpression que cette nouvelle fit

16*
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sur son père, car pâle et troublê il se retira en 
clíancelant, et lie savait pas quelle contenance 
tenir. Plus tard, lorsqivil se croyait seul, elle 
le vit courir de long eu large dans 1’apparte- 
ment, se frapper le front, puis se lamenter. Le 
coeur navré, elle voulut se jeter dans ses bras. 
Mais avec un cri effroyable tenant du délir, il se 
rendit dans 1’appartement mystérieux et s’y ren- 
ferma,

La filie poussêe par rinquiêtude qu’elle con- 
cevait pour son père, le suivit, et resta stupéfaite 
et comme étourdie devant la porte, en entendant 
sa voix qui s’exlialait en plaintes et en violents 
reproches. Comme frappêe de la foudre, elle se 
retira pâle, effrayêe, et chancelante pouvant à 
peine en pressant sa poitrine, contenir le cri 
de dêsespoir qui menaçait de s’êchapper. N’étant 
plus maitresse de ses sens, ni de ses membres 
vacillants, elle s’adossa au mur, et de profonds 
et sourds sanglots êbranlèrent son coeur, que les 
tourments et la douleur semblaient vouloir briser. 
Une yoíx posêe rêpondait aux violentes paroles 
de son père. Dans une rhétorique ravissante, 
cette voix expliquait les motifs qui faisaient man- 
quer la fonte, et terminait en disant: Àmenez- 
moi une filie pure et sans tache, dont le coeur 
n’ait jamais brulê d’amour, et vous aurez de l’or. 
II n’y a que votre entêtement qui jusqu’ ici a 
fait manquer 1’opération.

Pervers! scêlérat! Moi! me souiller par un
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avoir, perdu riionneur, et abusé de la confiance 
de mon maitre, et je tremperais encore dans le 
sang innocent, je deviendrais un meurtrier! Mau- 
dit soit ton art trompeur! Rends-moi mon or, ou 
je Cêtrangle de mes propres mains.

La fonte ne peut s’obtenir qu’en saignant le 
coeur d’une vierge; cependant si vous voulez 
j ’essaierai encore une fois.

Essaie! Essaie! II me faut de Í’or. Je veux 
avoir de l’or, quand même je devrais aller en 
enfer! La porte s’ouvrit avec violence et il sor- 
tit avec des paroles menaç-antes, pour dissiper 
son cliagrin en plein champ.

L’alcliymiste le regarda d'un air sardonique. 
Cependant son sourire moqueur disparut aussi- 
tôt, et fit place à une expression de surprise, car 
il vit devant lui Elsbeth pâle, et les yeux baig- 
nés de pleurs.

J'ai tout entendu, et je suis la vierge qui 
pour sauver son père veut sacrifier sa vie es son 
sang.

Dans son dêsir féroce le pêlerin considera 
avec des yeux liagards et lubriques la jeune 
filie, qui à voix basse Â enait s’offrir à lui en ho- 
locauste; maitre dans l’art de dissimulei’, le pê
lerin cliangea soudain de pliysionomie, lui par
la avec affabilitê et bienveillance, et même vou- 
lut lui prendre la main.



Elle se retira en frémissant. Ne me toucliez 
pas, s’écria-t-elle, votre attouchement est profane. 
Dites ce que je dois faire, et de mes propres 
mains je m’enfoncerai le glaive dans le coeur.

Le pélerin pensif se détourna, et une em- 
preinte de dépit et derage se peignit dans tous 
ses traits, lorsqufil lui répliqua le visage de- 
tournê.

Venez ici ce soir à minuit; je préparerrai la 
fonte jusqu’ á cette lieure, et au lever du soleil 
votre père aura du crédit et des richesses en 
abondance.

Pouvez-vous jurer cela? Me jurer cela sur la 
croix? Le moine tira sans mot dire un crucifix 
de son sein, se tourna vers elle en lui mon- 
trant le crucifix ; je le jure, dit-il dum ton grave 
et solemnel; si vous suivez mes ordres, tels <pie 
je les dicterai, je ferai la fortune de votre père.

Je viendrai, répliqua la vierge en poussant un 
lêger soupir, et se retira de 1’appartement aussi 
doucement qifielle y était entrêe.

Un sourire ironique la suivit. Crois-tu me 
fasciner, me tromper, petite colombe, dit-il en 
murmurant. Je veux fapprivoiser, en dépit de 
là croix qui m’a dêjà rendu d’excellents Servi
ces ; et avec un sourire sournois, il pressa un 
ressort secret, et il en sortit un poignard empoi- 
sonnê qui étincela aux rayons du soleil. Heu- 
reuse idêe de les réunir tous les deux, dit-il en 
lui même.

5  i - i ' \ ,m y \ w  j
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L’enfer uni au ciei, ah, ah, excellente idée 
vraiment; je suis fier que les prêtres italiens 
Faient trouvée les premiers. F i ! les Allemands 
malgré leur courage et lpurs longues épées; que 
sont-ils donc auprès de ces petites armes ? Rieu! 
Ils sont déjà transpercés, même quand ils ont la 
croix en Yénêration. Voilà la puissance de la 
croix, dit-il, en pesant cette arme honteuse. 
Dieu et sa puissance vengeresse. II n’y a pas 
d’autre puissance, et celui-là est sage qui sait en 
profiter.

En mêditant il rengaina la lame meurtrière 
dans le fourreau bénit, et cacha la croix sur sa 
poitrine; ensuite il s’enferma avec précaution, 
entra dans 1’appartement contigu, et par le mo- 
yen d’un pied de chévre il détacha du plancher 
une dalle. Avec une joie triomphante il tira de 
dessous un sac de cuir, 1’ouvrit et en fit sortir 
avec délices à travers ses doigts les pièces d’or 
qu’il renfermait. Voilà le secret de faire de l’or 
dit-il. Les fous le cherchent dans le creuset, 
les sages au contraire mettent à proíit le temps de 
la moisson. Viens, mon ami, nous aurons déjà 
aujourddiui 1’occasion de fuir. La íille ouvre 
ma cellule et à la pointe du jour je serai en 
sureté au-delà des monts, avant qü’on pense à 
me poursuivre pour le trouble que j ’aurai porté.

Pendant ce discours avec lui même, il fixa en 
souriant la ceiuture de cuir autor de son corps
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replaça la dalle, et attendit la nuit qui devait 
être témoin de son infame forfait et de sa fuite.

Dans cet intervalle, il régnait une grande ac- 
tivité au cliâteau; les .valets et les cavaliers y

BU  et débridaient les ehevaux êcumants, en causant
*  et s’appelant réciqroquement; dans les apparte-

ments au contraire les femmes. êtaient occupées 
. à nettoyer les fenêtres, essuyer les meubles et

fm couvrir les plancliers de tapis orientaux que les
1, |f | ! valets avaient apportés.Elsbetli pâle, s’avança au millien des servan- 

tes et dirigea leurs travaux, tandis que son père 
qui s’était eucore une fois glissé chez 1’alcliy- 
miste, pour voir les progrès de la dernière et 
décisive fonte, revint avec de nouvelles esperan
ces, et fit les dispositions convenables pourrece- 
voir le souvérain.

Un jour qu’ Elsbeth le rencontra, il la pressa

les yeux. II ignorait la valeur de ses espêran- 
ces, et se tenait fenne comme un lionnne qui se . 
noie, à la dernière branclie qui lui restait.

L’ArcbeYêque ne se fit pas attendre long- 
temps. Au signal que donna le gardien de la 
tour, ou le Yit venir entouré de son brillant cor- 
tége, et fut salué aYec jubilation par ses fidèles 
sujets, II rendit le salut avec affabilité, ,et des- 
cendit à 1’aide de deux êcuyers, serra la main
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dans ses apparteraents. Chémin faisant, il de
manda cependant à vo ir Elsbeth, et lorsqu’elle 
se présenta avec un maintien noble et en rou- 
gissant, il dit amicalement: ah! que vous êtes 
grandie, Elsbeíli, et je ne répondrai pas, à vos 
grâces et à votre beauté, que vous ne ndapos- 
tasiez quelquhm de mes chevaliers. En suite il 
se tourna vers les chevaliers avec une menace 
badine, et plus d’un tendre regard se fixa sur la 
belle, qui avait peine à retenir ses pleurs et 
n’osait lever les yeux.

Après quelques paroles bienveillantes, il se 
retira et entra dans son appartement. La jeune 
filie retourna à sa chambre pour y déplorer 
son sort.

Parmi les chevaliers il y avait un noble de 
Westerbourg sur lequel la vue de cette belle et 
modeste filie avait fait une forte impression; son 
image se représentait sans cesse à ses yeux, et 
lui causait pendant la nuit une grande insomnie.

La nuit était tranquille; la lune obscurcie par 
un léger nuage, jetait dans la campagne une 
clareté pâle et grisâtre, et le rossignol íaisait en- 
tendre son chant mêlodieux dans les bosquets 
d’alentour. Le chevalier se mit à la fenêtre tout 
habillé, et regarda dans la cour, oh rêgnait un 
morne silence, et oh donnait un côtê de 1’habi- 
tation du trésorior dans laquelle demeurait la 
jeune filie qui rêgnait déjà dans son coeur plus 
qu’il ne croyait.
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Le père avait donné à Elsbeth le baiser da 
soir plus tendrement qn’ à 1’ordinaire, et s’était 
excusê de ce que sa conduite inconstante lui 
avait arrachê quelques lannes. Tn es une bonne 
filie, lui dit-il, en lui caressant les jouses et de- 
main tu me verras aussi gai, et aussi bienveillant 
qu’ autrefois.

Demain je serai délivré du cauchemar qui 
me pèse sur la poitrine, et je ne puis être heu- 
reux que dans ton amour filial.

II se retira en soupirant dans son apparte- 
ment, et Elsbeth 1’entendit se promener de long 
en large en murmurant.

L’heure à laquelle elle devait se rendre cliez 
le pélerin approchait.

Elle prit soudain, d’un air décidé, le chandé- 
lier se glissa vers 1’appartement de son père, et 
balsa le loquet qu’il devait toucher; adieu, mon 
père, dit-elle, avec un lêger soupir. Pour me 
rendre heureuse, tu t ’es plongê dans le mallieur, 
et pour t ’en retirer, je vais à la mort. Xe dé- 
plore pas mon sort, nous nous reverrons dans les 
airs, et courut vers 1’appartement du pélerin, et 
à son arrivée, il se leva de dessus ses livres, 
dans lesquels il paraissait profondément enfoncé.

Le jeune chevalier dont les yeux étaient fixés 
sur la fenêtre faiblement éclairée d’Elsbeth, 
fut extrêmement surpris de voir à la dernière 
fenêtre, une ombre qui allait et venait, tan-
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avait disparu, et que la filie traversait avec 
crainte et prêcipitation 1’espace qui menait à 
1’endroit le plus reculé du bâtimeut. II eut ce- 
pendaut contre sa volonté, envie de la suivre, et 
à cet effet il sortit doucement et sans faire du 
bruit de sou appartement, mais elle était déjà 
disparue, et il se trouvait dans 1’obscurité. II 
soupçonua un mystêre. Poussé par une curiosité, 
dont il ue pouvait se rendre compte, il marcha 
en avaut. II entendit soudain plusieurs voix, et 
apperçut une fente à la porte par laquelle il 
regarda.

II vit dans F appartement du pélerin la filie 
agenouillée, tandis que l’alchymiste se penchait 
vers un creuset, et semblait avec un petit bâton 
en examiner le contenu.

Tu es alors fermement résolue de faire tout 
ce que je te dirai? lui demanda-t-il, en la re- 
gardant de côtê d’un air triomphant.

La filie répliqua si doucement que le clieva- 
lier ne put comprendre. Tu es résolue mon 
enfant, et je vais récompenser ton père, en prê- 
parant For qu'il a soutiré de son propre avoiiq 
et de celui de 1’archevêque. En tout bien, en 
tout honneur, du sang pour de l’or, c’est ainsi 
que le porte le livre sacrê de la Science Sacri- 
fies-tu ton honneur, ton père recevra des hon- 
neurs, et son nom deviendra célebre parmi les 
chevaliers. Sacrifies-tu ton sang, je puis prépa-



252

rer l’or, qui le soustraiera à rignominie. Pré- 
pare-toi à ces cleux sacriflces, car 1’esprit rae clit, 
que ta beautê ne doit pas se passer ainsi.

Le clievalier que la jalousie faisait tressaillir 
en grinçant des dents, vit que le pêlerin déhonté 
s’approchait de la filie en jetant sur elle des 
regards de conyoitise, il leva le pied pour en- 
foncer la porte, mais le cri d’Elst>eth 1’attira en- 
core une fois à la fente de la porte.

Eetire-toi infame! s’êcria-t-elle, d’un ton tout 
à la fois noble et fler.

Je suis venue pour sacrifler mon sang, car 
le bonheur de mon père 1’emporte sur tout, 
mais je ne souffrirai aucune oífense, pas même 
pour le sacrifice de mon père.

Le pêlerin se détourna en haussant les épau- 
les, et dit comme parlant à lui même: je n’ai 
pas de temps à perdre; ouvrez votre sem, car 
le mêlange s’éclaircit. Avec son petit bâton, il 
décrivit un cercle avec ensorcellement, et mar
mota quelques paroles mjstiques, tandis que la 
filie agenouillêe priait. Alors elle saisit un poig- 
nard, mais au même instant la porte s’ouvrit avec 
fracas, etle clievalier se prêcipita sur elle, pour 
la désarmer. Le poignard lui tomba des mains 
et elle s’évanouit.

Le pêlerin, à 1’enfoncement de la porte par 
le clievalier resta pétrifiê de crainte et d’effroi. 
Cependant tandis que le clievalier était occupê
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à secourir la filie en cléfaillance, il profita fie 
1’occasion et s’évada.

Elsbeth revint peu à peu de son évanouisse- 
ment. Comme poursuivie par un songe, elle 
tachai t de rappeler à son souvenir 1'objet, de son 
effroi, et c’est alors que reconnaissant sa situa- 
tion, elle se mit à sangloter et à verser un tor- 
rent de pleurs.

Les paroles consolatrices du jeune homme, 
comme un baume salutaire, se répandirent dans 
son âme et raffermirent son courage et sa con- 
fiance. Elle lui avoua tout, car son coeur êtait 
oppressé, et elle ne se sentait plus capable de 
réfléchir. Lorsqifielle se tut et cacha dans ses 
mains son visage baignê de larmes, il lui disait 
de prendre courage, en 1’assurant qu’il aiderait 
son père dans 1’adversité, et lui procurerait l’or 
dont il avait besoin.

Tranquillisez-vous, noble filie, ajouta-t-il, votre 
père seraaidê; je me réjouis que le hasard m’ait 
procure 1’avantage de vous sauver. J ’ai trouvé 
un trésor plus estimable que celui que les alchy- 
mistes peuvent acquêrir.

Elsbeth le regarda avec des j-eux pleins de 
tendresse et de reconnaissance, et comme entrai- 
nés par une puissance invisible; leurs lèvres se 
rapprochèrent et par des baisers rêitêrés; ils mi- 
rent le sceau à leur promesse de mariage. Par 
cette nouvelle esperance une douce chaleur
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fortement contre le coeur du chevalier, en prê- 
tant avec délices son oreille à ses discours pleins 
de tendresse et d’amour.

Le lendemain il se prêsenta au père; il avait 
passê une mauvaise nuit, et attendait avec impa- 
tience le lever du soleil.

II apprit avec la plus grande consternation, 
ce qui s’êtaitpassé et 1’évasion du pélerin. Mais 
lorsque le chevalier lui avoua son amour pour 
Elsbetli, en lui demandant sa main, et qu’ enfin 
il eut mis sa bourse à sa disposition comme dot, 
le coeur du père se gonfla et en pleurant il 
pressa le noble et généreux chevalier contre son 
coeur.

Dans le courant de la journêe, les pêcheurs 
trouvèrent un cadavre dans le Rliin, que l’on re- 
connut aussitôt pour être celui du pélerin. L’or 
qu’il portait fut remis à 1’archevêque, et comme 
le trésorier lui avait fait un aveu sincère de tout 
ce qui s’était passé entre lui et 1’alchymiste, qui 
avait abusê de sa coníiance pour le tromper, il 
lui rendit tout l’or que le creuset avait consumé,

Elsbeth reçut en rêcompense de son amour 
filial et du courage qidelle avait montré dans le 
sacrifice de sa vie, un riclie présent de noces, et 
vêcut jusques dans l’âge le plus avance avec son 
êpoux adoré.

*



Hammers t e i n

nom de comtes de Hammerstein faillit 
dans le onzième siécle dans la per- 
sonne du comte Otto. II était en guerre 

avec 1’archevêque Erttenbold, parceque celui-ci 
dans le synode de Nimwegen, avait íait déclarer 
nul le mariage du comte, sans le consentement 
des deux êpoux. Le comte et son êpouse Irmen- 
garde s’embarrassaient fort peu, à la véritê, de 
cette intervention attentatoire à la sainteté de 
leur union. Mais rempereur Henri deux, auquel 
le clergê eut bien voulu donner le surnom de 
saint, parcequ’il avait tout fait pour lui, et s’était 
laissê conduire par lui comme un mannequin, (les 
allemands lui auraient plutôt donné pour de bonnes 
raisons, le nom de „tête faible,“) marche avec 
une armée contre Tliomme qui voulait rester avec 
sa femme, dont il avait le consentement, ne vou- 
lant pas que ses enfants fussent regareés comme 
bâtasds. L’empereur bloqua le fort, et il ne pou- 
vait être pris que par la famine.

Après la mort d'Otto, Hammerstein êchut à 
la famille du comte. L’empereur en fit prêsent 
aux archêveques de Cologne puis à ceux de Trè-
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ves qui firent administrei’ le château par des châ- 
telains.

Eli 1105 le vieux cliêtelain êtait assis dans 
le clier appartemênt du cliâteau. A côté de lui 
à gauclie contre le liaut fauteuil de cliêne massif 
bruni pur le temps pendait sa vieille et fidèle 
êpêe, tandis qu’à sa droite reposait un noble 
dogue, dont la tête êtait sur les genoux de son 
maitre, et se laissa.it gratter le derrière de la 
tête en roulant les yeux. Le vieillard joyeux 
avait devant lui sur une table massive un pot 
d’excellent vin du Rliiu, tandis que deux char- 
mantes filies, semblables aux géuies de la fortune 
s’efforçaient de 1’êgayer par leur amour filial.

Apporte la harpe à ta soeur, ma blonde, afin 
qu’elle nous diante quelque cliose, lui dit son 
père, et elle sauta comme un oiseau dans un 
coin, et apporta Finstrument à sa soeur aux yeux 
bruns et sensibles.

Après l’avoir mise d’accord, elle toucha les 
cordes de ses doigts légers, en s’accompagnant de 
sa voix liarmonieuse et touchante.

Oui! oui! dit le père en soupirant; c’est une 
belle romance que tu as chantée là, malgrê ce- 
pendant qu’en dépit de la vêritê, elle attriste le 
coeur et trouble 1’âme. Ce qui m’arrive à moi! 
je vous aime bien, vous autres filies, mais vrai- 
ment je serais doublement content, si vous por- 
tiez des cámisoles au lieu de jupons, et que vous 
maniassez 1’êpée au lieu du fuseau. Oui, si avec
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vous je possédais encore un fils, je serais le plus 
heureux des pères.

Et qu’est-ce qui fempéche del’être? dit avec 
douceur la brune, en mettant ses mains dêlicates 
sur les poings calleux du vieillard.

Le père jeta un regard tendre et bienveillant 
sur les doux yeux de sa charmante filie, qui 
étaient fixês sur lui, et comme fâcliê contre lui 
même, il baissa les yeux, et dit en soupirant:

Tu as raison ma filie! C’est une folie d’avoir 
des dêsirs, quand une maison est en ordre comme 
la mienne; je ne veux plus en concevoir de 
cliagrin, puis cela ne mène à rien.

Attends mon père, je me ferai faire une cami- 
sole, je prendrai une lance et je serai un che- 
valier; tu auras du plaisir en moi; le soir je 
prendrai la guitarre, je me placerai devant la 
fenêtre de ma bien-aimêe, et je lui donnerai une 
charmante serenade.

Alors elle frédonna gaiment une mélodie aga- 
çante, releva avec grâce un peu sa robe, et 
dansa autour de 1’appartement avec un tel sê- 
rieux, qu’on ne pouvait s’empêclier de rire en 
la voyant; mais tout d’un coup elle s’arrêta en 
écoutant, car on avait violemment frappé plu- 
sieurs coups à la porte. Le dogue sortit et ac- 
courut en grognant vers la porte.

Deux pélerins qui demandaient riiospitalitè 
•attendaient déhors, à ce que rapporta un des 
valets.

17
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Faites entrer, et^amenez-les ici; personne ne 
doit passer le château sans y recevoir Thospita- 
lité et se rafraichir, tant que j ’aurai un verve 
de vin dans la cave.

Le valet s’en alia, et bientôt l’on entendit 
tomber les verrous, et ouvrir la porte. Le son 
de plusieurs voix et le bruit des pas, se firent 
entendre puis enfln deux pélerins entrèrent dans 
l ’appartement. L’un était jeune, 1’autre un vieil- 
lard faible.

Le châtelain alia au devant d’eux avec affa- 
bilité; cependant lorsqiTil s’approclia de plus 
près, et vit les traits altêrés du vieillard, qui 
venait d’ôter son bonnet, il se jeta à ses genoux 
en s’êcriant: mon empereur! raon maitre!
Oui, oui, dit Temperem- Henri IV, qui avait 
écliappé de la dêtention oú son fils le retenait 
par le conseil des archevêques! c’est moi-même, 
clier ami, et je viens comme fugitif te demander 
Thospitalitê.

Comme fugitif! s’écria le cliâtelain avec dou- 
leur et surprise.

En qualité de fugitif, répêta Tempereur; un 
mécliant ennemi a osé m’outrager, moi faible 
Vieillard, et me dêtenir traitreusement.

Ah! quel est Timpudent qui a osé commettre 
un tel forfait envers son vieux et vénérable em- 
pereur, s’écria le chevalier avec un sentiment de 
loyauté, en cherhant à sa droite son épée qui
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étincelait à ses yeux et 1’animait du désir de 
combattre.

Mon fils! mon propre fils! répliqua 1’infortunê 
père, en cachant son visage entre ses mains, et 
pleurant amèrement.

Le fils! balbutia en reculant d’effroi, le cha- 
telain contre lequel s’appujra sa filie en pleurant.

Remerciez Dieu, mon brave, de ne pas avoir 
de fils, et que la bonne éducation de vos filies 
rêjouisse votre vieillesse. Oh, avec quel plaisir 
je cliangerais avec vous!

L’empereur Henri resta quelques jours au 
château de son compagnon d’armes, qui l’ac- 
compagna jusqu’à Cologne, oíi d’autres sujets 
fidèles, reçurent 1’empereur outragé.

Le chagrin et les êpreuves douloureuses qu’il 
eut à subir auprès des princes qui avaient encore 
le front de triompher, et qui voulaient qu’il im- 
plorát sa gráce du pape, avancèrent sa mort.

Le châtelain pensa encore souvent à la ro
mance de sa filie et aux paroles de son souve- 
rain, ct il se trouva plus heureux et plus con- 
tent dans la possession de ses deux aimables et 
charmantes filies.



Rolandseck et Nonnen- 
werth.

is-à-vis du rocher du dragon se trouve 
sur une colline des sept Montagnes 
plantêes de vignes, le cliâteau effleuri 

Rolandseck, et en dessous sur une ile du Rhin, 
le couvent Nonnenwerth.

C’est une cliose admirable comme au moyen 
âge, la force physique a baissê pavillon devant 
le respect êtliérê du beau sexe. Le plus rude 
Champion qui couvert de fer attaquait tout vo- 
yageur, languissait le soir comme un pigeon rou- 
coulant devant la fenêtre de sa colombe, et êtait 
heureux, lorsque par un courant d’air sa robe 
liottante 1’avait froissê. Sans dout, que les guer- 
riers que nous sommes accoutumés à regarder 
comme les favoris des chances de la guerre, se 
sont soustraits aux nombreuses épreuves d’amour; 
vendre des hommages secrets, pendant plusieurs 
années au loin, parcourir le pays et faire la 
guerre, à ceux qui ne reconnaissaient pas la dame 
de leur pensée pour être la plus belle, et autres 
galanteries du même genre.

Le siécle était alors entré dans 1’adolescence 
de la condition du jeune homme, et la rudesse,



261

la grossiertê et la sévêre probitê donnèrent la 
main â 1’idolatrie des femmes, comme c’est aussi 
la coutume dans 1’adolescence de nos jours.

Le dêveloppement de la civillisation fit des 
progrès. Aujourd’hui nous sommes plus forts 
dans le combat, plus humains en amour.

Le bon-vivant pâle et blême, qui traite les 
femmes comme des créat.ures terrestres, et ne 
peut ôter son casque, se rend le lendemain ma- 
tin avec un sourire moqueur sur les lèvres, le 
cigare à la bouche, à un duel de pistolet ou 
d’épée, la poitrine couverte d’une fine toile; tan- 
dis que le chevalier d’autrefois, pouvait d’un 
coup de poing abattre un taureau, adorait son 
amante comme une divinté, et bien muni de fer 
et d’acier se faisait un plaisir d’ébrécher son 
épêe dans un duel.

Le temps de la chevalerie est toujours poe- 
tique pour nous, et il se rapporte à nous, comme 
à 1’homme sa propre jeunesse. Mais il sera plus 
poetique, si comme dans la tradition suivante, le 
plus liaut fait d’armes se joint à 1’amour le plus 
sensible, et nous mettent sous les yeux les ex
tremes avec les couleurs les plus vives.

Roland le chevalier sans peur et sans re- 
proclie, neveu de Charlemagne et pair du roy- 
aume des Francs, dont le clieval et 1’épée furent 
chantés par les poetes, parceque 1’éclat de l’hé- 
roisme du valeureux Champion rejaillissait sur 
eux, se promenant un jour à clieval sur les bords
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du Rhin, demanda 1’hospitalité au commandant 
du château Drachenfels.

A peine avait-il prononcé son nom, que le 
maitre vint au devant de lui, et 1’embrassa avec 
toutes les marques de 1’admiration et du respect 
tandis que les cavaliers s’étaient réunis respec- 
tueusement pour voir 1’homme dont les exploits 
retentissaient dans la bouche de toute la clirê- 
tienté.

Les dames reçurent 1’aimable et cêlèbre liôte 
avec autant de cordialitê et de franchise que le 
maitre. Ce fut principalement la filie qui le sa- 
lua en jetant sur lui à la dérobèe, le regarei 
d’une vierge timide, et en baissant vivement les 
yeux, car le rouge de la pudeur couvrait son 
visage; les yeux de Rolend êtaient fixês sur elle 
et ne pouvaient assez Fadmirer.

Comme sortant d’un doux rêve il obéit à la 
prière du maitre, de déposer son armure. Même 
quand il était seul, il lui semblait voir devant 
lui 1’image de cette charmante et pudique filie, 
qui Fengageait à lui tendre les bras et du moins 
à la presser en imagination contre son coem-.

Le héros passa quelques jours au château, 
et il sentit de plus en plus le charme que 
peut faire naitre dans le coeur la modestie et la 
chasteté. Plongê dans une douce ivresse, il vi- 
vait près de cette vierge, et semblait avoir oubliê 
son glaive.

Heureux, lorsqu’assis en silenc près de son
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tambour, il pouvait voir avec quelle adresse ses 
doigts délicats maniait 1’aiguille, et dessinait sur 
la toile des ornement arabesques ou des fleurs 
de toutes nuances.

Seulement quand la mère ou la filie, eette 
dernière surtout, avec un regard prompt et timide 
1’encourageait, les paroles sortaient de ses lèvres 
en aboudauce, et se répandaient sur tous les pays 
ou il avait vécu et combattu. Alors ses joues 
s’enflammaient, ses yeux êtincelaient, et la jeune 
filie encbantêe le regardait avec admiration, jus- 
qu’à ce que ses yeux se fixasseut sur elle et lui 
fissent baisser les siens.

Roland fut tirê de ce doux ravissement de la 
jouissance domestique, par le sou des fanfares 
qui appelait les cavaliers à un combat contre 
les Huns.

Le devoir l’appelait, Roland ne pouvait dif- 
fêrer, mais alors il reconnut ce qu’il laissait, et 
ce qui 1’avait rendu si mécontent, malgrê la 
gloire qu’il avait acquise.

Le coeur navré, il alia encore à toutes les 
places favorites de la jeune filie, et en soupirant 
il retraçait à son esprit les heureux moments 
qu’il y avait passés.

Des pleurs et des sanglots le tirêrent de sa 
rêverie. Une curiosité irrésistible Fentraína vers 
un bosquet de chèvre-feuille oü se trouvait la 
filie désolée, qui à sa vue fondit en larmes. II 
flécliit un genou à terre devant elle, et elle couv-
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rit son visage vermeil cies boucles de ses clie- 
veux. Ils ne parlèreut poiut de ce que leurs 
coeurs éprouvaient: tous les deux savaient qu’ils 
s’entendaient parfaitement. Lorsque Eoland prit 
son amante entre ses bras, en baisant les larmes qui 
coulaient le long de ses joues, elle s’appuyait 
contre son coeur avec la tristesse, 1’abandon et 
la confiance d’une enfant, et de temps en temps, 
son sein s’agitait par Foppression des sanglots.

Je reviendrai, dit à voix basse le hêros, dont 
les 3’eux étaient liumides, et nous serons bientôt 
à jamais unis.

La filie se tut. Roland comprit son silence 
et la pressa tendrement contre son coeur. Le 
vrai bonheur est sans éclat et sans bruit. Au 
cliâteau, on célêbra les flançailles, et les cava- 
liers et les valets n’apprirent cet heureux évêne- 
ment que par les abondantes libations qu’ils 
íirent.

L’étendart était levé, et de temps à autre un 
cri de guerre ou de victoire retentissait dans tous 
les districts de 1’empire, et faisait tlotter les esprit 
entre la crainte et 1’espérance. Mais c’était prin- 
cipalement au Drachenfels qu’011 recueillait ces 
nouvelles avec le plus cFavidité; car chacun s’em- 
pressait à donner des nouvelles de Roland, dont 
les exploits se confirmèrent ici, comme ailleurs.

Tout d’un coup, comme poussé par la violence 
d’un vent orageux, le bruit de la défaite de 1’en- 
nemi et la conclusion de la guerre se rêpandit
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au château. Des feux de joi brillèrent sur le 
sommet des montagnes et de tous cotés on allait 
à la rencontre des valeureux champions, qui re- 
tournaient dans leurs foyers.

A Drachenfels tout était triste et silencieux, 
car à la publication de la victoire s’êtait jointe 
celle de la mort de Eoland, et quiconque venait 
au château ne voyait que des figures blêmes et 
des yeux baignés de pleurs.

Aussi profondément que l’amour était enraciné 
dans le coeur de la filie, aussi profonde fut 
sa douleur, lorsqu’elle apprit la confirmation 
de sa mort. Son caractère religieux et mélan- 
colique ne trouva de consolation que dans les 
prières et la ferme croyance de ce revoir un 
jour. Elle résolut d’attendre cette réunion dans 
le saint lieu d’un couvent.

Les parents qui ne pouvaient oifrir à leur 
filie de plus grande consolation que celle de la 
religion, la laissèrent partir quoi qu’à regret, et 
comme ils avaient une grande influence, ils abré- 
gèrent le temps de son noviciat et la virent 
bientót prendre le voile.

La plus profonde tristesse rêgnait dans le 
château, qui naguères brillait d’une espérance 
couleur de rose.

II se passa quelque temps sans qu’il y eut de 
changement. Tous les matins les parents affligés, 
regardaient de la plate-forme du château dans 
le jardin du couvent, et y apercevaient leur filie
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qui leur faisait un signe d’amitiê et se retirait 
de suite dans la chapelle.

Un jour rependant un rayon de 1’ancienne 
splendeur rejaillit sur le château, car une troupe 
splendide de cavaliers se montra au pied du 
Dranlienfels et le gardien entonna gaiement son 
cor d’usage.

Les portes s’ouvrirent et Roland entra dans 
le château avec le sourire sur les lêvres, mais 
il disparut aussitôt, lorsque le maitre le regarda 
avec effroi et que la mère tomba dans des con- 
vulsions alarmantes.

Le chevalier effrayé par un pressentiment de 
mauvais angure, demanda vivement et d’une 
voix entrecoupée oii êtait la íiancêe. Le père 
le conduisit en silence à la plate-forme du châ- 
teau, et lui montra le couvent doíit la situation 
sur le Rhin êtait charmante et offrait à la vue 
un jardin agréable.

Nous crúmes au bruit de votre mort, clieva- 
lier, et elle y est entrée, pour déplorer son sort 
et le vôtre. Un cri de douleur s’échappa de sa 
poitrine, et en proie au plus profond chagrin, il 
cacha son visage dans ses mains.

Ensuite comme poussé par les furies du dé- 
sespoir, il sortit, monta à cheval et descendit la 
montagne àtravers les mauvais chemins jusqu’au 
bord du Rhin, dont les flots se jouaient de leur 
murmure et semblaient se moquer du chevalier.

Vis-à-vis du Drachenfels s’élevait le château
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Rolandseck. Le liéros y sêjourna plusieurs jours et 
plusieurs semaines; il regardait dans le couvent, 
et se consumait dans une profonde mêlancolie.

Un soir qu’assis sur la plate-forme il êtait 
plongé dans ses tristes rêflexions il entendit vi- 
brer les cloclies du couvent, et il vit qu les 
nonnes avec des cierges à la main portaient 
au cimetière un cercueil drapé de noir. Elles 
y dêposèrent le cadavre avec le chant plaintif 
du de profundis.

Emu jusqu’au fond de l’âme, Roland joignit 
les mains, et pleura. Son êcuyer entra et lors- 
(pu7il vit son maitre prier et pleurer, il essuya 
les larmes qui mouillaient ses paupières et dit 
tout bas:

Monsieur, la comtesse de Drachenfels.
.Je le sais, rêpliqua Roland, selle mon clieval, 

et partons que je puisse bientôt la rejoindre.
Le héros íit encore beaucoup d’exploits. En- 

íin dans un combat contre les Maures en Espagne 
il termina ses jours et atteignit le but qu'il dé- 
sirait.



Frédéric et Gela.
e ne puis m’empêcher de faire mention 
encore une fois du caractère au moyen 
âge dans la tradition suivante, à la- 

quelle j ’ai donnê à dessein cette place.
Dans le 12ème siécle le château, dont il ne 

reste aujourd’hui que des dêbris près de Geln- 
hausen, brillait dans toute sa force et toute sa 
splendeur.'

Ce château était le séjour favori du jeune 
Frédéric descendant de 1’empereur Barberousse, 
qui y  passa les plus beaux jours de sa jeunesse 
dans le cliant, la chasse et autres amusements 
de 1’adolescence.

Le châtelain vieillard respectable, qui avait 
pour le héros naissant une affection toute pater- 
nelle, avait deux filies dont l’une gracieuse et 
bien élevêe, du nom Gela, enflamma le coeur 
du duc, qui se sentit entrainê vers elle par un 
penchant irrêsistible.

Son amour pour Gela jetait de profondes ra- 
cines dans son jeune coeur, et unjour qu’il ren- 
contra la filie seule, il lui prit la main lui dé- 
clara sa passion et s’en alia.

t  . » L f  ■



II passa plusieurs jours entre la crainte et 
l’espérance, en s’efforçant d’épier son amante, 
mais cela fut en vain, Gela êvitait sa rencontre 
autant que possible.

Triste de ne pas avoir vu sa bien-aimée de- 
puis long temps, et dans 1'incertitude de s’être 
trop avancê auprès d’elle, il alia se promener 
une après-midi dans la campagne et rencontra 
la filie étonnée et vermeille qui cherchait des 
fleurs.

Elle voulut fuir, cependant lorsqu’elle vit que 
le dêpit altérait les traits du jeune homme, elle 
s’arreta, lui offrit la main, et balbutia en bais- 
sant les yeux et en rougissant.

Je vous aime Frédéric, et je vous attendrai 
ce soir dans 1’église, Alors elle s’en alia pour 
le livrer à son bonheur.

La nuit étendait son voile et Frédéric se ren- 
dit à 1’église. II s’écoula des heures entières, 
jusqu’à ce (pie Gela accourant avec légeretê et 
prestesse s’assit près de lui et se laissa presser 
sans résistance contre son coeur. I)e chastes bai- 
sers et de tendres paroles se détaclièrent de leurs 
lèvres, car leur amour êtait semblable à celui des 
enfants qui sont beureux, lorsqivils peuvent s’as- 
seoir ensemble, les uns près des autres.

Plusieurs semaines s’ècoulèrent et toutes les 
nuits ils étaient devant 1’autel, filant le parfait 
amour, et irayant pas (Tautre désir que celui de 
rester toujours comme cela.
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Mais il en fut autrement. Le cri de guerre 
retentit en Allemagne, et les clievaliers se parè- 
rent de la croix. L’ardeur du combat s’empara 
aussi de Frêdéric, et lorsquhl en paria à Gela, 
elle 1’engagea à partir, pour acquérir de la gloire, 
et à ne point négliger de cueillir des lauriers, 
en restant près d’elle.

Us se séparérent au niilieu des pleurs et des 
baisers. Frêdéric lui promit de Fépouser, quand 
même il devrait lutter avec le monde entier.

II revint en qnalité de héros expêrimenté 
convert de gloire, et rechercha sa Gela, à la- 
quelle il avait consacré son amour, et rapporté 
son jeune coenr intact.

Au lieu de félicitation, il reçut un billet; et 
lut; stupêfait et consterné il pleura à chaudes 
larmes.

Frêdéric, écrivit la filie, tu es duc et ton 
épouse doit être une princesse de ton rang. Je 
me retire dans un couvent, car je veux conser
vei- pour toi mon amour pur et sans tache.

En qualitê de jeune liomme comme en qua- 
lité d’empereur il resta fidêla à Gela. II porta 
toujours sur lui cette lett.re dans toutes ses cam- 
pagnes, et même dans les bras de son épouse, 
elle ne perdit point sa place dans son coeur, 
car il s’était clioisi une fiancé qu’il ne pouvait 
pas aimer.
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En réminiscence de Gela, il fonda Gelashau- 
sen, aujourd’hui Gelnhausen.

— a  -

Drachenfe l s .

les ailes de la fantasie je ramène 
>n lecteur au Drackenfels que nous 
nnaissons dêjà par la tradition de

Roland.
Le château est situé sur la plus haute mon- 

tagne des sept Montagnes, et souvent les nuages 
passent en dessous, et en dérobent la vue.

La tradition suivante nous apprend ce qui 
suit toucliant sa fondation.

Un dragou fêroce et liideux liabitait un jour 
une caverne de cette montagne, et ravageait les 
environs d’àlentour. A 1’effroi que ce monstre 
répandait de tous cotés, vint se joindre encore 
la guerre qui êclata entre les tribus chrétiennes 
et leurs voisins paj’ens. Mais le Dieu des batail- 
les des anciens Germains accorda la victoire à 
ses fidèles, et ils retournèrent dans leur patrie
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au milieu des cris d’allégresse, chargês dê butin, 
et avec un grand nombre de prisonniers parmi 
lesquels, il y avait une filie très gracieuse et de 
noble extration. Les chefs des elirêtiens, et prin- 
cipalement Taftable et humain Ottfried la voyai- 
ent avec plaisir et s’enflammaient d’amour pour 
elle. Lorsqu’on en vint au partage du butin et 
que chacun voulait avoir cette filie, on se dis
puta, et ce fut avec beaucoup de peine qiron 
pút êviter un combat meurtrier.

Pour raettre dans le camp un terme à ce dé- 
sordre, on résolut de consultei' la prêtresse de la 
nuit, et d’abandonner le sort de la filie à la sen- 
tence de celle-là.

Si la beautê de la prisonnière est telle, qu’elle 
puisse engendrer parmi nous la liaine et l’ini- 
mitié, personne ne doit la posséder, et il faut 
la jeter au dragon; telle fut la rêponse de la 
prêtresse à l’égard de sa décision.

Contre cette sentence de mort, il n’y avait 
rien à discuter, car tout le peuple 1’approuvait. 
Ottfried profondément ému et en proie à la plus 
amère douleur s’enfuit, lorsqu’on conduisit la filie 
vers la montagne, oii le dragon s’êtait installé,

Le peuple regardait avec une surprise mêlée 
de curiosité, le dénoueinent de ce spectacle. La 
filie marcha solennellement d’un pas ferme et ré- 
solu vers la caverne, de laquelle sortait la va- 
peur mépliytique du monstre, dont les cxlialai- 
sons vénéneuses influaient sur les animaux et les

[HTW7
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I plantes cTalentour; il s’avança en rampant et re- 
I garda avec ses petits yeux en coulisse, la filie 
I cpii tremblante d’eífroi et de dégoút n’osait bou- 
| ger; alors aux cris des spectateurs, il s’élança 
| sur la filie, pnis comme frappé de la foudre, il 
I s’arrêta à ses pieds.

Le penple était en admiration, la filie était 
pâle et tremblante, mais devant elle parut Ott- 

I fried qui plongea son épêe dans les fiancs dn 
I monstre; il crêva en poussant des liurlements 
I effroyables.

Des cris de joie retentirent dans les airs, lorsqu’011 
apprit 1’encliamement des faits, et le salnt de la 
filie. Des centaines d’hommes accournrent au lieu 
de la scène, et les accompagnèrent tous denx à 
la maison, on les rivanx mêmes félicitèrent Ott- 
fried d’avoir par une action courageuse sauvê 
cette charmante filie.

Lorsque la multitude se fut retirêe, Ottfried 
demanda à la filie qui priait en silence.

Qui t ’a donné la force d’aller au devant de 
ce monstre et de supporter sa vue? Les plus 
forts tremblent devant lui, et le plus courageaux 
11’aurait pas risqué, ce que toi débile comme tu 
es, as bravé.

La filie tira une croix de son sein et la lui 
présenta, en disant:

Cette croix eçt le talisman qui me rend forte
18
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et courageuse, car ce qu’elle nous enseigne, ne- 
craint ni la mort ni la tombe.

Ottfriecl regarda cette croix avec étonnement; 
cependant lorsque la filie en eut donné la défi- 
nition, cela lui parut clair, et il se fit baptiser.

La filie offrit à son sauveur sa main, car elle 
avait pour lui de l’amour et de la reconnais- 
sance. Ottfried fit bâtir Drachenfels en 1’honneur 
de son épouse et rendit son peuple heureux.

S t r o m b e r g .O

rs de son départ pour la Palestine, 
Diether de Schwarzeneck habitait le 
château Argenfels, et y fit la connais- 

sance de Bertha, la plus jeune filie du comte.
II partit d’Argenfels avec la ferme résolution 

à son heureux retour, d’épouser cette aimable 
filie, et il parait que sa demande avait trouvé 
bon accueil, car de la fenêtre du château, une 
tête bouclée et tressée suivait des yeux le che- 
valier qui s’éloignait à petits pas.



Le chevalier Diether qu’entrainait 1’ardeur du 
combat fut fait prisonnier par les Sarrasins et 
transporte dans les prisons de Ptolemêe.

Le chevalier y passa ses jours dans 1’ennui 
et la paresse. II était tristement assis derrière 
la grille, en pensant à la patrie et à son amante, 
à laquelle il voulait bâtir une chapelle, s’il plai- 
sait au ciei de lui accorder la libertê.

Sa prière fut exaucée. Un jour ses gardiens 
paraissaient plus troublés et plus occupés qu’à 
1’ordinaire. Un cliquetis d’armes rêsonnait sour- 
dement dans sa cellule et se mêlait aux Allah 
des Maures.

Le chevalier passa des heures entières dans 
1’attente et l’inquiétude. Enfin après avoir 
attendu en vain ses gardiens, les portes s’ou- 
vrirent et les guerriers de la croix entrèrent 
et brisèrent ses fers. Après sa dêlivrance le 
chevalier assista encore à plusieurs combats, 
puis il retourna dans sa patrie, car la politiqne 
de cette fatale querelle lui était devenue claire 
pendant sa captivitê, et il reconnut que la croix 
avait été prêchée par le pape, non pas en 1’hon- 
neur de Dieu, mais pour tenir la chevalerie en 
respect.

Arrivê dans le canton de sa patrie, il regarda 
comme un premier devoir de se rendre à Argen- 
íels pour prêsenter ses hommages à sa bien- 
aimée. Mais au lieu du cliâteau il ne vit avec 
eífroi que des ruines. Un berger lui raconta

18*
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qu’une bande de brigands, avait attaqué, pillê et 
détruit le château.

Le berger ignorait ce qu’étaient deveimes les 
filies, mais il pouvait assurer qu’elles s’étaient 
sauvées, car on ne les avait pas vues parmi les 
captifs.

Dietlier triste et abattu retouraa eliez lui, 
échangea son costume de chevalier pour celui 
de pélerin, et parcourut la contrée sous ce tra- 
vestissement.

Epuisê de fatigue après une longue marche, 
et dêçu dans 1’espêrance de découvrir la retraite 
de son umante, il arriva à un liermitage sur le 
Stromberg, et résolut d’y demander 1’hospitalité. 
Mais quelle fut son êtonnement lorsqu’au lieu 
d;un ermite, il vit une femme agenouillêe de- 
vant la croix d’un bois brut, et profondêment 
ensevelie dans sa prière. II s’arrêta respectueu- 
sement et attendit la fin de 1’oraison. Après 
qu’elle se fut lêvêe, il avança vers elle pour la 
saluer; mais à peine l’eut-il entrevue, qu’il 
s’écria avec un transport de surprise et d’admi- 
ration, Bertha! et il tomba à ses pieds.

Bertlia sMnclina vers le favori de son coeur 
et le pressa contre son sein. La soeur vint anssi, 
attirêe par les cris de joie, et félicita le cheva
lier avec aifabilitê.

Dietlier apprit dans le courant de la soirée, 
qu’un chevalier ennemi de leur père, avait pro-
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fité du départ de l’empereur potir assiéger le 
château Argenfels et y mettre le feu.

Le père fut tué en poursuivant les malfaiteurs, 
et elles s’étaient sauvées par un couloir souter- 
rain, et avaient été accueillies par un charbon- 
nier.

Après la mort de leur père, elles avaient ré- 
solu de passer leurs jours dans la solitude. Mais, 
à prèsent, il faut renoncer à ce projet, et venir 
avec moi au château, répartit Diether.

Toi, Bertha, tu sais que ton iiuage m’a suivi 
partout, et que sans toi, je ne saurais être heu- 
reux.

Bertha lui pressa la main tendrement et s’ac- 
cola forteraent contre sa poitrine. La soeur au 
contraire, déclara rêsolument vouloir rester dans 
la solitude.

Diether fidèle à sa promesse fit construire 
une chapelle sur le Stromberg. Mais avant qirelle 
ne fut achevée, Bertha êtait dêjà en qualité d’é- 
pouse dans sou menage, et les deux époux vé- 
curent pendant de longues années dans une par- 
faite félicité, aimés et considêrés de tout le 
monde.



uiconque a parcouru les vallées roman- 
tiques de la Transylvanie, a dü con- 
naitre le Treuenfels sur lequel y a un 

autel portant le nom de Lib. Les autres lettres 
sont illisibles, et la cliapelle qui entoure la pierre 
de 1’autel est une ruine couverte de ronces et de 
íleurs sauvages

Le chevalier Balther, suivant la tradition, 
avait un château féodal dans la Transylvanie, 
et était un vieillard courageux et violent. II 
avait promis sa filie Lida au jeune chevalier 
Scliott de Grünstein, et il attendait tranquiílement 
la fin de ses jours, qui semblaient vouloir se pro
longei- encore jusqu’au dêclin de 1’automne.

A cette êpoque Engelbert 1. occupait le siége 
épiscopal de Cologne, et gouvernait son pays 
avec une attention toute paternelle, et de sages 
institutions. Ilfaisaitbeaucoup de bien aux pauvres, 
améliora les lois et éleva la bourgeoisie en re- 
streignant avec énergie rarrogance des gentils- 
liommes.

D’après cela, il 11’était pas étonnant, qu 1’Arche- 
vêque fut aimé et vénérê des bourgeois, et par 
contre accusê de défiance et de partialité par les



chevaliers. Ses ordonnances devinrent odieuses, 
et ses indulgences peu lues et critiquêes

Le chevalier Baltlier, quoi qu’il ne fut pas 
adonnê à la rapine qui s’était peu enracinêe 
chez les chevaliers, prit cependant en haine les 
ordonnances et les exhortations de FArclievêque, 
ainsi que les priviléges de la bourgeoisie, qu’il 
regardait connne une atteinte à l’lionneur et au 
crédit de la chevalerie.

Son langage vêhément rêprouva Engelbert, 
et connne sa maison êtait très fréquentêe, ses 
discours ne contribuèrent pas peu à augmenter 
le mécontentement contre 1’Archevêque.

Un soir en présence de plusieurs chevaliers, 
parlant sur le même sujet, il se mit à tempêter 
et fulminer contre un nouvel édit qui venait de 
paraitre; c’est en vain qu’un des chevaliers le 
contredit, en lui objectant la puissance de l’Ar- 
chevêque contre laquelle il n’y avait rien à op- 
poser.

Le vieillard courroucê devint encore plus fu- 
rieux et s’écria:

Si vous êtiez des hommes, vous tiendriez bon 
ensemble, vous vous coaliseriez contre cet 
arrogant prélat, et lui rabattriez son caquet.

S’il m’en était apparu un semblable dans ma 
jeunesse, je lui aurais fait voir que la chevalerie 
ne se laisse pas insulter de la sorte impunêment, 
mais vous autres, vons êtes des blancs-becs sans 
courage.
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Au discours du vieillard emportê, les cheva- 
liers mornes et silencieux baissèrent les yeux; 
011 aurait dit que les ailes d’une sombre rêsolu- 
tion voltigeaint autour de la salle. Tout à coup 
un chevalier se leva. prit un gobelet et s’êcria:

Amis et gentilliommes, le chevalier Baltlier a 
saison, car si nous tenions ensemble, nous réuni- 
rions une force capable de contenir 1’arrogance 
du prélat. Que ceux qui partagent mon senti- 
ment prennent le gobelet et portent un toast à 
la fidêlité de notre coalition contre notre en- 
nemi commun!

Alors les gobelets s’entrechoquèrent, car les 
paroles du chevalier avaient enflammê tous les 
coeurs, attendu qirelles ét-aient l’expression de 
ce qui se passait dans leurs âmes.

La soirée fut fatale. Les coalisês conspirèrent 
contre la vie de 1’Archevêque, le guettèrent sur 
la route au retour d’un petit voyage, et 1’assas- 
sinèrent.

Cette action excita 1’horreur et la vengeance. 
L’empereur fít poursuivre et arrêter les assassins. 
Toutes les enquêtes désignèrent Baltlier conime 
le clief de la conspiration, et l’on envoya sur le 
champ des troupes pour s’emparer du chevalier 
et raser son château.

Les impériaux s’approchèrent doucement du 
château oü l’on ne s’attendait à rien, et s’y pré- 
cipitèrent comnie la foudre. Le château fut in-



cendié presqu’avant que le chevalier s’en apper- 
ç.ut. Liba dêsespérée aceourut vers son père et 
Farracha aux flammes qui 1’entouraient; elle 
le conduisit en tout liâte dans le couloir secret, 
se réfugia avec lui dans la profondeur de la 
forêt.

Séparée du monde et ignorée des ennemis, 
elle vécut dans la forêt avec son père endom- 
magé par les flammes et dont la vue s’affaiblis- 
sait de jour en jour. Elle lui prodiguait ses soins 
avec un amour constant, et clierchait des racines 
et des fraises pour le rafraichir. En parcourant 
la forêt ils parvinrent à un roclier, oii il y avait 
une grotte; elle y conduisit son père qui dans 
cet intervalle était devenu aveugle, et lui prépara 
un gite de feuillage et de mousse êpaisse.

Souvent lorsqu’elle était assise près de lui 
et qu’elle tâchait de 1’égayer par ses discours, 
il s’approchait de sa tête et lui baisait les 
yeux. Dans la prière, ses lêvres êtaient 
tremblantes, et il levait ses yeux humides et 
éteints vers le Tout-puissant, qui pèse les fautes 
et juge les actions.

II sentait profondément ce qu’il avait fait, et 
se lamentait, non pas pour lui, mais pour sa 
filie à laquelle sa colère inconsidérée avait à 
jamais ravi le bonlieur.

Un jour qirils étaienf assis sur le roclier, car 
Balther voulait aussi jouir de la clialeur du so- 
leil, sa filie s’agenouilla devant lui, et les mains



du vieillard se jouaient dans les boucles de ses clie- 
veux, ou carressaient ses joues délicates, lorsqifun 
bruit de pas se fit entendre. Le coeur de Liba 
tressaillit, et sa respiration s’arrêta, lorsqu’elle 
vit derrière un buisson la taille élancée d’un 
chasseur, qui parcourait tristement la forêt.

Scliott! voulait s’êcrier la filie, mais le cri 
expira dans son gosier, car le fantôme de la 
vengeance qu’elle aperçut sur la tête de son 
amant semblait la menacer et la plonger dans 
le plus grand dêsespoir. D’abondantes larmes 
coulèrent de ses yeux et elle se mit à prier en 
levant les mains au ciei.
O mon Dieu! si nous avons pêcliê, pardonne 
nous, et mets fin à nos tourments.

Amen! dit le vieillard en joignant les mains 
avec ferveur, et levant les yeux vers l!Etre su- 
prême.

Alors d’un nuage fuyant avec la rapiditê d’une 
fièche, la íoudre s’élança et le fracas de tonnerre re- 
tentit dans les cavitês et les gorges des montagnes.

Scliott de Grunstein qui avait vu 1’éclair et 
voulut en poursuivre les traces, se trouva tout à 
coup près des cadavres de Famante et du vieil
lard qui dans la mort même paraissaient encore 
sourire.

Saisi d’épouvante et plein de respect pour 
1’expédient de la Providence, il se prosterna et 
pria. Cela lui fut poignant, mais pourtanfc il 
reprit courage, car il êtait clair et êvident que
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c’êtait le Tout puissant qui avait exaucê leur 
prière, pour les délivrer des peiites et des tribu- 
lations de ce bas-monde.

II ensevelit les cadavres à la place ofi il les 
avait trouvés, et il y fit élever ime cliapelle dont 
1’autel portait et porte encore aujourd’hui le nom 
de Liba. Mais le roclier oü la filie prit soin du 
père, en sacrifiant ce que le coeur d’une filie a 
de plus sacrê: sou amour, reçut le nom de Treu- 
fels (rocher de la fidélitê).

------ 8-------

Alten-Ahr.

1 y a un château en ruine sur l’Ahr 
dont la tradition suivante court parmi 
le peuple.

Le dernier comte d’Altenahr avait deux 
cliarmantes filies, qui êtaient aussi tendres et 
sensibles, que magnanimes et courageuses; elles 
êtaient 1’orgueil de leur vieux père et 1’égayaient 
dans ses vieux jours, en sorte qu’il disait sou- 
vent, plutôt mourir que de perdre mes filies.

Un jour deux pages entrèrent par differentes 
issues dans le château.
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Le vieux comte les reçut et prit leur message.
Après en avoir pris connaissance il passa à 

1’appartement des filies, et leur remit à chacime 
une missive.

Elles la lurent, rougirent et regardèrent leur 
père d’un air de doute.

Eli bien, mes filies dit-il doucement, que dois- 
je répondre aux messagers?

Quelle demande? répartit 1’ainêe, la filie du 
comte Altenahr est trop fière, pour donner sa 
main à un brigand.

Et toi? clit le vieillard à la plus jeune. Celle- 
ci lui sauta au cou.

Mon père, je pense comme Rosa!

Je vous remercie, mes enfants. Ces deux 
chevaliers sont des brigands. Us nous feront la 
guerre, mais plutôt mourir que de s’unir à une 
famille de brigands.

II décliira les lettres, en remit les morceaux 
aux porteurs et les laissa partir.

Quelques jours après les mêmes messagers 
apportèrent des déclarations de guerre et un 
peu plus tard une troupe de cavaliers campa 
autour du château et le cerna.

Le comte appela ses gens, soldats expérimen- 
tés qui lui êtaient entièrement dévoués; il les
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rassembla dans la salle de ses ayeux, et il entra 
au milieu de ses deux filies.

Cavaliers, dit-il, et amis! Les chevaliers qui 
nous font la guerre, ont demandé la main de 
mes filies, mais elles ont refusê leur proposition. 
Croyez-vous qu’ils aient raison, et voulez-vous 
périr avec nous, plutôt que de rendre le château, 
ou est ce un tort, et prêférez-vous vous retirer, 
et vous joindre à eux.

Plutôt la mort! cria-t-on de toutes parts.
Cavaliers, nous combattrons et ne nous ren- 

drons à aucun prix.
Mais les assiêgeants qui connaissaient la force 

du château, ne se hâtaient point de 1’attaquer; 
ils résolurent de repousser leurs excursions, en 
se contentant de les prendre par la famine.

Plusiers semaines se passèrent, les vivres 
commençaient à manquer.

Le comte rassembla de nouveau ses gens; 
mes amis! leur dit-il, les provisions du château 
sont épuisêes, et nous n’avons plus d’autre res- 
source que de tenter encore une sortie; si elle 
ne réussit pas, il nous faudra mourir de íaim. 
Je vous laisse itêrativement la facultê de vous 
retirer.

Non, non, plutôt la mort s’êcrièrent-ils.
Eh bien, préparez vous au combat!
L’attaque fut repoussée. Ceux qui étaient 

restés intacts retournèrent au château et se dé- 
vouèrent à la mort.
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Les cavaliers gisaient malades, et comme eux 
les deux filies.

Le typhus causê par la famine survint, et 
enfin le vieillard êtait auprès des cadavres de 
ses deux filies, et entouré de ceux de ces cava
liers. Son corps êtait courbê, mais son esprit 
êtait droit. II entra dans la salle d’armes, se 
revêtit d’une armure, descendit dans Técurie sella 
son clieval favori, puis sauta dessus, et le lança 
ventre-à terre sur la plate-forme du rempart 
élevé. Mandit soit votre laclietê, avec laquelle 
vous restez inactifs, au lieu de nons attaquer 
dans un assaut honorable! Puisse notre malé- 
diction retomber sur vous; et moi, vous vaincre 
encore aux êlans de la mort!

A ces mots, il enfpnça ses éperons dans les 
flanes de son noble coursier, et en francliissant 
le rempart, il se prêcipita dans la profondeur de 
1’Alir, qui comme un rêseau serpente à travers 
les campagnes fleuries.

Le chevalier et le clieval furent mis en pièces. 
Les ennemis témoins de ce trait d’héroisme in- 
oui, en prirent une telle épouvante qu’ils s’en- 
fuirent.

ILarmêe envoyée à leur secours arriva trop 
tard. Ils trouvèrent à la véritê un camp aban- 
donné, mais aussi un château dêpeuplê. Ils en- 
foncèrent les portes, et pênêtrèrent dans le fort 
jonché de cadavres. Saisis de douleur et d’effroi 
à ce sanglant spectacle, ils se retirèrent, car une
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sainte horreur ne leur perraettait pas de prendre 
possesion d’un lieu, ou les liommes étaient morts 
avec une telle rêsignation.

Personne n’habita plus le château. II servit 
de catacombes aux derniers descendants de la 
races des comtes d’Altenahr.

Les deux brigands auteurs de ce forfait, 
furent assaillis, vaincus et enfermês dans des 
cachots oü ils moururent. Leurs châteaux furent 
rasés et leurs armoiries détruites.

Aujourd’hui le cháteau est entièrement dêlabré. 
Le temps de la chevalerie est passé, mais sa 
sublimité règne encore parmi nous.

’est avec la plus profonde douleur que 
nous regrettons la perte du nom de 
celui qui dans son génie a conçu le plan 

de la magnifique et gigantesque structure du 
dôme, et transmis à la postêrité.

La vue de ce temple divin nous remplit
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(Tadmiration, et nous y adorons le créateur, quoi 
que le nom de son fondateur soit êteint.

Mais il est doublement touchant, que la bouche 
du peuple ait tenu compte de la perte de ee 
nom et ait cherchê à Fenvelopper d’un voile 
mystérieux.

La tradition suivante dans son cercle enchan- 
teur fait mention du maitre sans nom.

L’architecte du dôme depuis plusieurs années 
se montrait à ses concitoyens, sombre et pensif; 
tantôt enseveli dans la lecture de ses livres, 
tantôt solitaire à 1’ombrage de chênes et de 
liêtres à 1’entour du dôme.

Le but de ses efforts êtait de construire un 
édifice magnifique, mais jusqu’à présent il avait 
en vain cherché à rassembler ses idêes. II ne 
tirait que de rindiíférence et du mêcontement 
de tout ce qu’il avait médité et réfléchi.

Tourmenté par 1’impatience et comme saisi 
d’une íiévre ardente, il se jeta sur son lit, et 
alors semblables à des esprits malins, les différents 
plans qu’il avait projetes chantaient et dansaient 
devant son imagination exaltée et lui faisaient 
des signes ironiques et moqueurs. En revanclie 
un plan resta couvert d’un voile impénétrable, 
et quand le maitre voulait lever ce voile, le par- 
cliemin lui échappait, et du bout levé, une an- 
cienne idée souvent rejetée le regardait en rica- 
nant. Animé par un trouble délirant, le maitre



aspirait en soupirant à 1’image yoilêe, qui ges- 
ticulait devant lui et le conduisait ver un roclier 
couvert des ombres de la nuit. Alors le voile 
tomba tout à coup; avec un cri de joie le 
maitre voulait se saisir de 1'image, mais elle 
planait disparaissant dans les airs, et se préci- 
pita dans la profondeur.

Torturê par une inquiêtude mortelle et cou
vert d’une sueur froide, le visionnaire s’éveilla. 
Son coem’ palpitait, mais sou esprit êtait sain et 
clair, et il se convainquit qu’il avait vu claire- 
ment devant ses yeux, le merveilleux auquel il 
aspirait depuis tant d’années.

O, s’écria-t-il douloureusement, pourquoi cette 
image ne parait-elle pas encore une fois! seule- 
ment encore une fois que je puisse la saisir dans 
toute ses parties! II lui sembla entendre une 
décrépitation dans un coin obscur de 1’apparte- 
ment. Une fumêe grisâtre s’éleva, et prit plu- 
sieurs formes. Eifrayê et pressentant quelque 
mallieur, le maitre voulut se lever, mais un lé- 
ger ricanement le retint, et devant lui parut sa- 
tan, dans les traits' duquel la joie du mal, et le 
triomphe mystêrieux s’accouplent rarement.

Seras-tu content, si je represente encore une 
fois cette image à ton esprit, dit-il en grinçant 
des donts au visionnaure plus étonnê qu’effrayê, 
et qui s’êcria avec véliemmence: apporte la moi, 
et je te donnerai ce que tu demandes.

19



I

2 9 0

O, je ne veux rien! rien du tout! seulement S 
une bagatelle! Signe ce petit parchemin, et tu I 
la verras.

Le maitre rêflêcliit en tremblant, car 1’écri- ; 
ture brillait comme du feu; il balança ; mais |  
alors Satan lui montra un autre parcliemin cou- \ 
vert d’un voile gris, et n’étant plus maitre de 1 
lui, il s’empara avec une courageuse rêsolution ] 
du rouleau fatal.

Pâle et pouvant à peine respirer il le par- 
courut, mais il le rejeta aussitôt en s’êcriant:

Impudent! retire-toi de moi; tu demandes 9  
deux âmes, la mienne et celle du premier qui j

je ne veux pas entrainer personne dans le mal- 
heur.

Eh bien, adieu, maitre, tu ne trouveras ja

Le diable cacha le parchemin voilé dans sa

manière à ce que le maitre put apercevoir une 
partie du plan. Attiré par les lignes, plongé

dans le tourment de 1’illusion, il contemplait fixe- 
ment et avec des regards avides 1’image que Sa
tan cachait dans son sein, avec prêcaution.

Yaincu par son impulsion et son ambition, 
le maitre saisit 1’écrit qu’il avait rejeté. Halte,

’ r • 1 
se rendra à l’église! Ah, prends la mienne, mais *

mais le plan.

poitrine, en entr’ouvrant un peu le voile, de

dans toute la profondeur de ses recherches, et



ne retire pas ce parchemin. Je te donne mon 
âme, et même quelques années de moins que 
celles stipulées dans Fécrit.

Non! non! signe ou adieu! Le diable feignit 
de s’en aller, mais le cri du maitre le retint! il 
revint, et le maitre ayant signê reçut en échange 
le plan.

II s’était êcoulê plusieurs années depuis cette 
nuit, e tla  construction du dome êtait déjà avan- 
cée au point d’y pouvoir recevoir la première 
bénédiction.

Certainement le dôme était encore bien loin 
d’être aclievé, et il n’y avait sulement qu’un 
petit coin oii les fidéles pouvaient faire leurs 
prières, mais c’en était assez pour que l’on püt 
juger de la magnificence quand le tout sera fini.

Le maitre fut encensé de tous cotês. L’Ar- 
chevêque 1’attira à sa cour et les nobles s’esti- 
maieut heureux de pouvoir le frèquenter. Son 
nom volait de boucke en bouche, et sa gloire 
parut être aussi affermie que les fondements de 
son édiiice.

Le maitre êtait indifferent à toute espèce de 
, démonstration en sa faveur et sombre dans 

toutes les rêjouissances en son lionneur. Un 
cliagrin secret le fit pâlir insensiblement, et 

I comme 1’époque à laquelle 1’archevêque devait 
bénir ce qui était aclievé, s’avançait à pas de 
géants, une inquiétude dévorante ne lui laissait 
ni repos ni cesse.
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Les bourgeois hochaient le tête avec défiance, 
et par des gestes significatifs dêsignaient le front, 
lorsqu’ils voyaient Farchitecte parcourir les rues 
comme un spectre inquiet. Des bruits mysté- 1 
rieux se rêpandirent d’abord en petit et comme 
en plaisantant, ensuite ils devinrent monstrueux : 
et attestant la vérité, et l’on évita le timoré qui 
fuyait la sociêtê et prêférait s’enfermer pour ; 
être seul. .

Ces bruits parvinrent également aux oreilles ! 
de 1’Archevêque, et comme il était dêjà affligê : 
depuis long-temps du changement farouche du l 
maitre, il se proposa de Finterroger et de 1’ex- I 
horter à la pênitence s’il avait quelque cliose 1 
sur la conscience.

Ferme dans sa resolution FArchevêque íit ve- 
nir Farchitecte, et par des paroles bienveillantes j 
il le toucha jusqu’au fond de 1’âme.

L’arcliitecte dont les soucis cuisants êtaient j 
un martyr ne put plus, aux discours affectueux 
du prélat, supporter plus long-temps le mystère 
qui lui pesait sur la poitrine, et il le lui com- 
muniqua les larmes aux yeux.

LorsqiFil eut fini, le prélat s’agenouilla et 
pria, ainsi que le maitre, mais ce dernier ne 
pouvait pas prier, seulement des sanglots impor- 
tuns s’êchappaient de sa poitrine, et expiraient 
en un rire forcé sur ses lèvres.

Vous vous êtes gravement compromis, maitre, 
s’écria FArchevêque en se relevant; non seule-
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ment dans le salut de votre áme mais aussi dans 
celui d’autrui. Allez à la maisou et tâchez d’in- 
voquer le ciei. Je vais prier êgalement, et peut- 
être que Dieu vous pardonnera et me fera sa- 
voir comment le mal se dêtournera de nous.

Pâle et dêfait l’architecte se trama jusqu’à 
sa demeure et tâclia de faire ce que le prélat 
lui avait conseillé. Mais il lui semblait que le 
ciei s’êtait fermê devant lui et que la puissance 
infernale lui eut tourné la parole sainte en 
dêrision. 11 jeta avec un cri de dêsespoir le 
livre sacrê dans un coin, se frappa la poitrine 
et le front, et tomba sans connaissance sur le 
plancker.

Que l’on simagine la consternation des bour- 
geois de Cologne, lorsqu’ils apprirent que le 
premier qui êtait entrê au dôme, avait été la 
proie du diable.

On êvita avec liorreur la place et la maison 
du maitre, et même de prononcer son nom, comme 
si cela devait dêjà mettre en relation avec satan.

La partie achevée du dôme qui attendait 
Tinauguration, êtait comme tout 1’emplacement 
de 1’êdifiee, deserte et abandonnée.

C’est avec regrets qu’on parlait dans les ca
barets de la bénêdiction de 1’oeuvre, et le prélat 
lui même réflêckit sur la manière de faire dis- 
paraitre l’ombre qui s’était ettachêe à 1’édifice.

A cette époque il y avait dans les prisons de 
l’archevêcliê, une fameuse fourbe qui attendait



sou jugement. Elle n’apprit pas plutôt la per- 
pléxité oú se trouvaient le prélat et toute la 
bourgeoisie, qu’elle s’offrit d’entrer la première 
dans 1’église. Seulement si cela lui êtait accordé 
on devait aussi lui permettre de tromper le 
diable autant que possible.

L’offre de cette fameuse péclieresse, autrement 
belle et mixte personne, fut rapportêe à 1’Arche- 
vêque, qui après une mure dêlibération avec ses 
conseillers ecclesiastiques, se determina à l’ac- 
cepter.

Au jour de Finauguration, tout le clergê se 
rassembla ainsi que noblesse et la bourgeoise, 
hommes, femmes, et enfauts, tout accourut pour 
être têmoin de cet êtrange spectacle.

Après une longue attente de la foule bruy- 
ante, les portes de la maison de ville s’ouvrirent 
tout à coup, et six robustes valets en sortirent 
portant une caisse converte, et riant sous cape.

Les cloclies retentirent et la ‘foule sachant 
que la victime du diable était dans la caisse, 
s’en éloignait autant que possible.

Le cortège se mit enfin en mouvement. En 
avant et derrière la caisse il y avait des moines 
avec de l’eau bénite et des goupillons, ensuite 
des enfants de clioeur avec des encensoirs, puis 
le grand cbapitre, les prévots, les diacres, enfin 
1’Arclievêque entouré des nobles et des repré- 
sentants de la communauté; la milice en armes
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fermait la marche, ainsi que la foule immense 
du peuple.

II n’êtait nullement question du maitre.
Le cortége êtant arrivê au dôme, FAíchevêque 

prononça une oraison funébre, oü le clioeur rêpê- 
tait les dernières strophes. Après cette prière 
deux valets citadins ouvrirent les portes de 1’église 
à une certaine distance et avec effroi; la caísse 
s’ouvrit, et il en sortit une femme qui en ram- 
pant sur les pieds et les mains entra dans Fêglise; 
elle n’y fut pas plutôt entrêe qu’elle fut accueil- 
lie avec des gestes et des grimaces êpouvantables, 
par Satan qui lui tordit le cou avec d’êffroyables 
coassements.

Tout d’un coup il s’enfuit en poussant d’af- 
freux burlements. L’Archevêque se mit à genoux, 
ainsi que toute la foule, et le diable grinça des 
dents en menaçant du poing, et s’enfuit directe- 
ment laissant après lui une odeur mêphytique, 
vers la maison de 1’architecte dont l’âme se dê- 
battant dans les airs s’envolait avec Satan vers 
les régions infernales.

A peine le diable eut-il disparu, qu’une femme 
sortit de la caisse et entra dans Féglise, en s’a- 
genouillant et levant les yeux vers le ciei. Le 
prélat qui reconnut que 1’exorcisme du diable 
était rompu, entra dans Féglise en prononçant 
des Alleluia, et le peuple le suivit en tressaillant 
et avec des acclamations de joie.
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Les valets trainèrent en pouffant de rire, liors 
de 1’église le cadavre d’un cocbon enveloppé d’un 
vêtement de femme, qui avait été sacrifiê au 
diable. En revanche 011 trouva 1’architecte cru- 
ellement defigurê, assis près de sa table, la nuque 
torse, le fatal plan devant lui et le livre sacré 
souillé sur la plancher.

On 1’enterra secrétement. Mais la fourbe 
qui avait dupé le diable entra dans un couvent, 
car le voisinage du prince de 1’enfer, êtait de- 
venu un peu trop dêlicat dans sa conscience.

—

matador du lion.

l’hotel de ville de Cologne, il y a deux 
tableaux (l’un sur la saillie de devant, 
l,autre sur la saillie dans le fond de 

la cour) qui rappellent 1’action hêroique du bourg- 
mestre de Gryn. C’est une marque véritable du 
courage des bourgeois et nous reconcilie un peu 
avec la rudesse de ce temps là, qui par quelques 
uns est encore appelé le bon temps.
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LThistoire des villes rhénanes est presqu’en 
elle même une lutte continuelle de la bourgeoisie 
contre les intrigues de la politique oppressive 
des despotes spirituels, qui se souciaient fort peu 
de l’empereur, dont ils étaient en quelque sorte 
les régents.

Un de ces tyrans se montra dans la personne 
de Conrad Hochstetten prélat fier et ambitieux 
qui occupa en 1237 le siége arcliiepiscopal après 
1’assassinat d’Engelbert l ar (voyez Treuenfels).

Engelbert l er était un prince et un prélat 
sage, vaillant et instruit, tandis que ledit Conrad 
était tout-à-fait, le contraire, et il en vint au 
point, que les habitans s’opposèrent à ses atten- 
tats à la constitution municipale, et qu’eníin ils 
prirent les armes sous Mathieu d’Overstolz.

Conrad marcha avec ses troupes contre les 
rebelles et essuya une défaite honteuse. Encore 
plus irrité contre les impudents qui avaient osé 
le braver, mais cependant avisé, il tacha d’obte- 
nir par la ruse ce qu’il ne pouvait avoir par la 
force. II réussit à semer la discorde entre les 
bourgeois et à s’emparer du gouvernement de 
la ville.

Son successeur Engelbert II. marcha sur ses 
traces. II íit entourer la ville de fortifications, 
et garnir de troupes.

C’est alors que les bourgeois s’aperçurent 
qu’ils avaient étê honteusement dupés; mais la



force que 1’Arelievêque dêploya les intimida, et 
ils obéirent à ses ordonnances en murmurant il 
est vrai, cependant avec crainte. Mais comine 
le gouvernement du prélat devint de plus en plus 
oppressif, Eberliard homine décidê, fit nn appel 
à ses concito3rens pour se rêunir et combattre 
contre 1’oppresseur.

Le bourgmestre de Gryn se joignit au noble 
Eberhard, et comme nne êtincelle incendiaire, la 
pensée de la liberté enflamma tons les coeurs- 
Le tocsin retentit de toutes parts, et à ces sons 
d’alarme se joignirent le cliquetement des armes 
et les vociférations de guerre des citoyens.

Cologne s’était cliangê en un camp. Les 
remparts de la tyrannie furent dêtruits et la 
ville libre.

Le prélat fnrienx rassembla nne armêe, et 
marcha contre Cologne. II fut obligé de capi- 
tnler et de reconnaitre le droit des bourgeois.

Engelbert fit son entrêe à Cologne. II ras
sembla les cliefs de la bourgeoisie, et pour se 
venger contre eux, il les renferma traitreuse- 
ment dans son palais, qui dans ce moment était 
occupé par ses troupes. En même temps son 
frère envoya une troupe considêrable de gens 
armês à Cologne; mais les citoyens attentifs à 
cette manoeuvre, se jettèrent sur eux, enfon- 
cèrent les portes du cliâteau et firent prisonnier 
le traitre d’ecclêsiastique.
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A la faveur d’une haute protection on lui 
rendit la liberté, mais sous la condition de ne 
plus inquiéter la ville.

L’Archevêque ne pensait certainement pas à 
tenir sa parole. II rêflécliit au contraire aux 
moyens, comme son prêdécesseur le triompher 
par 1’astuce, et avant tout le rendre de valeu- 
rcux bourgmestre impuisant, car il n’ignorait pas 
qn’il êtait l’âme de toute la bourgeoisie.

Pour s’en dêfaire il machina le plan suivant:
11 avait dans son donjon à Bonne oix il rési- 

dait un lion qui fut transporte à Cologne. Deux 
prévots du chapitre invitèrent le bourgmestre 
pour s’entendre avec lui au sujet d’une fête de 
réconciliation, et 1’attirer dans le donjon, oii le 
lion était renfermê.

Le bourgmestre fut à la vérité surpris de l’in- 
vitation des deux prévots, mais confiant dans 
son droit et soutenu paí son courage à Fêpreuve 
il refusa les avis de ses amis et se rendit à 
1'invitation.

Après le repas ils le conduisirent çà et là, 
pour voir les curiosités. Une porte s’ouvrit et 
lorsquil fut entré sans rien soupçonner, la porte 
se ferma immêdiatement sur lui, avec des éclats
de rire.

Gryn qui reconnut dbibord avec surprise, in- 
dignation et elfroi 1'infâme piége qu’on lui avait



300

tendu, fut encore bien plus êpouvanté, lorsqidil 
vit un liou qui dans toute la majesté de sa fêro- 
cité naturelle, le regardait avec des yeux étince- 
lants, rugissait excitê par la faim et la voracitê, 
et enfln battait ses flanes de sa queue touftue.

Le courageux bourgmestre n’eut que le temps, 
lorsque l’animal furieux s’élançs contra lui, de 
fourer sa main ganche dans son manteau et de 
tirer son épée. Mais Gryn tombé à terre, eut 
la présence d’esprit d’enfoncer son bras gaúche 
dans la gueule du liou, et de lui percer les flanes 
de la main droite. Cette action d’un courage 
inoui, eut lieu à 1’iinproviste, et étourdi de sa 
victoire, dans une émotion irritante le matador 
du lion lêgèrement blessê, tomba à geoux près 
du lion tué, et remercia le seigneur de l’avoir 
sauvé d’un si grand danger.

II attendit long-temps pour voir ce qu’il ar- 
riverait. Le toesin retentissait encore une fois 
annonçant un nouveau malheur dans la ville. 
Le bruit des armes et des trompettes se joignait 
au son lugubre des cloches, et bientôt après ses 
amis furent introduits par les deux prévots trem- 
blants dans la salle oü le noble maire étendu 
près de 1’animal tué, leur tendit la main.

Un cri de vengeance se fit entendre dans 
toute la ville, quand on apprit cette noire trahi- 
son. Les deux prévots furent pendus, et le bourg
mestre porté en triomphe à la maison oü il



guêrit de sa blessure. Les bourgeois se plaig- 
nirent à 1’empereur. L’Archevêque pardonna 
à tous les conjurés et aprouva la pendaison de 
ees deux misérables.

Le stratagème de gagner la basse classe et 
de la rendre jalouse contre les patriciens lui 
réussit mieux. II en rêsulta une guerre civile 
dans laquelle le parti de 1’Archevêque, sous la 
direction de Weissen, du comte de Limbourg, 
et des affinês d’Engelbert fut battu.

Les Overstolzen le parti des patriciens rem- 
portèrent nne victoire complete, chassèrent les 
étrangers de la ville, et attirèrent dans leur 
parti les citoyens qni avaient étê éblouis par 
d’Archevêque.

Ponr accroitre leur puissance, ils firent une 
alliance offensive et défensive avec les comtes 
de Geldern, Julich, Berg et Katzenellenbogen, 
qui furent aussi nommés juges experts entre la 
ville et rArchevêque.

Engelbert dont la fureur augmentait à cliaque 
défaite, attaqua les conrtes avec la ville, princi- 
palement Julich et ravagea son territoire.

Alors les fédérés rêunirent leur armêe et liv- 
rèrent bataille aux troupes du prélat dans les 
plaines de Julich et Lechnich, ou l’Archevêque 
qui commandait en personne fut non seulement 
vaincu mais aussi fait prissonier.

Le comte de Julich transporta en triomphe
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son ennemi spirituel à Cologne et ensuite le re- 
tint prisonnier dans le fort Niedeck sur la Ruhr. 
Là pour sa honte et la joie des habitans il était 
obligê de se montrer publiquement pendant quel- 
ques heures dans une cage de fer.

Plus tard par l’intercession du noble Albertus 
magnus, d’abord instituteur à Cologne ensuite 
évêque de Ratisbonne, le comte lui donna la 
liberté, mais il n'y survêcut pas long-temps; il 
mourut de cliagrin et de lionte.

— &

Les chevaux blancs.

temps de la grande peste qui régua 
en Allemagna (1440) Fépouse cliêrie 
de monsieur d’Aducht vint à décéder 

victime de ce cruel fléau, et fut inliumée par son 
époux extrêmement affligé.

Les fossoyeurs qui avaient vu avec cupidité



les riclies ornements que dans sa piétê le vieil 
époux avait donnés à la défunte, ouvrirent pen- 
dant la nuit la tombe et brisèrent le cercueil.

La défunte se leva eu soupirant et s’assit, 
tandis que les fossoyeurs prirent la fuite. La 
femme qu’on avait cru morte, revint à elle peu 
à peu et s’etfraya. Lorsqu’elle vit oíi elle était, 
et les circonstances qui l’y avaient amenée. Elle 
cria au secours, mais personne ne 1’entendit. Elle 
se leva d’elle même et se traina toute tremblante, 
et d’un pas chancelaut jusqu’à la maison.

La nuit était obscure lorsqu’elle arriva à la 
maison au marcliê neuf, (elle existe encore au- 
jourd’hui.) Elle frappa et refrappa jusqu’à ce 
que 1’époux ouvrit la fenêtre et demanda ce que 
signifiait ce bruit. C’est moi, ton épouse Ricli- 
modis que tu as cru morte. O descends vite, 
cher époux, car le froid et la terreur épuisent 
mes forces. Tu me sembles bien impertinente, 
de faire de telles plaisanteries avec un homme 
aídigé. Non pas, mon clier, c’est moi même, je 
vis encore. C’est aussi impossible, qu’à mes 
chevaux de monter les escaliers.

Alors il entendit le bruit des pas de ses deux 
chevaux blancs dans 1’escalier, et lorsque le 
maitre vint tout effrayé il les vit tous les deux 
à la fenêtre cintrée qui regardaient en déliors.

En toute bâte et non pas sans effroi, il des- 
cendit, ouvrit la porte et reçut son épouse faible 
et exténuée dans ses bras.
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Ils vécurent encore long-temps tous les deux 
dans le plus parfait accord. En rêmiuiscence 
de cette nuit, le maitre flt confectionner deux 
têtes de cheval, et sceller sur le devant de sa 
fenêtre, oú elles restèrent encore long-temps.










